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A  P  A  RI  S  , 

Chez  LEJAY,  Libraire  ,  rue  Saint- Jacques , 

au  -  deffus  de        e  des  Mathurins  ,  au  grand 

Corneille. 


M-  D  C  C.  L  X  X 1 1. 


PERSONNAGES. 

DE  LYS,  riche  jeune  homme. 

JOSEPH,  Tifferand. 

CHARLOTTE,  Ouvrière  en  blonde. 

Le  vieux  REMI,  Laboureur. 

M.  DU  NOIR,  Procureur. 

FELIX,  Intendant ,  Maître-d'Hôtel  de  de  Lys, 

Un  NOTAIRE. 

DUBOIS,Domeftique. 

CLERCS. 

Laquais. 


La  Scène  ejl  à  Paris, 
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L'INDIGENT, 

DRAME. 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  miÇérahle  S  aile  hajfe  fans  cheminée.  Les  ta- 
bourets font  dépuillés.  Les  meubles  font  d^un  bois  ujé.  Va  moraau  de. 
tûpijfcrie  cache  un  grabat.  On  voit  d^un  côte  un  métier  de  1  ifjerand  i 
au-dcffous  d'un  vitrage  vieux  ,  dont  la  moitié eji  réparée  avsc  du  pa^ 
fier  ,  on  apperçoit  dars  in  petit  cabinet  dont  la  porte  ejl  entr'ou^ 
verte  ,  le  pied  d'un  petit  lit. 

Cette  Salle  baJJ'e  eJi  (Ituée  ,'ans  le  vieux  corps  d'un  logis  qui  fait  l'un  des 
cotés  d''une  maifon  dont  le  devant  eft  rebut  à  neuf ,  &  magnifiquement. 
Ce  devant  eJi  occupé  tout  entier  par  un  riche  jeune  hoT.me. 


SCENE     PREMIERE. 

JOSEPH,    CHARLOTTE. 

CHARLOTTE  efi  couchée  toute  habillée  fur  le  lit  du  petit 

cabinet  ;  on  ne  lui  voit  que  les  pieds, 

La  Scène  eJl  éc'airée p^r  um  lampe  qui  fcmble  prête  a  s'éteindre.  Jofeph 
travaille  âjo-.  métie- ,  6"  relevé  detcms  en  tems  la  mèche  de  la  lampe. 
Il  Ce  levé  ,  marche  fur  la  pointe  du  pied  ,  &  va  voir  fi  Charlotte  qui 
s'efi  jettée  fur  le  lit  eft  endormie.  Il  paroît  fatisfiit  voyant  qu'elle  re- 
pofe.  Au  mime  inftan'.  de^  éclats  de  rire  éloignés  (efcnt  entendre.  C'eji 
le  tumulte  d'une  fête  hruiante  qui  Ce  mile  au  fon  des  inftrumens.  Ce 
hruit  l'inquiette  ;  il  craint  que  fa  f«  r  ne  s'éveille.  Il  levé  les  yeux  au. 
Ciel  ,  &  fa  déclamation  muette  répond  à  fa  fituation.  Il  frappe  lége-. 
rement  dit  pied  &  fouj^e  dans  fes  doits  pour  les  dégourdir  du  froid^ 

Joseph. 

"  \^  u  A  T  R  E  heures  fonnent  ! grâce  au  Ciel 

cette  chère  enfant,  elle  dort . . ,  Pauvre  Charlotte  ! 

A 
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Le  feul  bonheur  de  ma  vie  eft  de  l'avoir  pour 
fœur ....  Je  me  fens  infatigable .  . ,  .  Bon,  j'ai 
beaucoup  avancé  fon  ouvrage  ,  &  le  mien  tire  à  . 
à  fa  fin.  (  On  entend  encore  les  mêmes  éclats  de  rire.  ) 
Quel  tumulte  !  Leur  débauche  éclate  dans  la  nuit 
6c  trouble  le  repos  du  Pauvre.  Ils  fe  plaignent 
encore  lorfqu'au  milieu  du  jour  nos  travaux  les 
forcent  d'ouvrir  les  yeux . . .  Dans  quel  état  fom- 
mes-nous  réduits  ?  .  .  Mais  ce  n'eft  point  à  nous  à 
nous  plaindre.  O  mon  père  !  c'eft  toi  qui  fouifre  le 
plus ,  toi  qui  fus  toujours  fi  bon ,  fi  bienfaifani . . . 

Ah  ! (  H  fait  un  gefîe  de  douleur.  )   Mais  j'aime 

encore  mieux  être  ton  fils  dans  la  peine  ,  dans 
l'indigence,  que  de  tenir  la  vie  de  ces  hommes 

opulens  dont  la  conduite  me  révolte Mon 

père  a  toujours  fecouru  fon  femblable  tout  pauvre 
qu'il  étoit,  &  j'ai  vu  des  riches  ....  Allons ,  Dieu 
nous  voit ,  &  ma  confcience  eft  en  paix.  (  //  va 
boire  de  Veau  à  une  cruche  de  terre  ,  &  revient  à  fon 
travail.  )  Je  n'ai  que  deux  bras ,  je  les  exerce  nuit 
&  jour,  &  fans  murmurer.Jelupportecourageufe- 
ment  mon  fort;  mais  ce  malheureux  ouvrage  n'eft 
pas  affez  payé.  (  Avec  une  éneroie  douloureufe.  ) 
Non  ,  Il  n'eit  pas  payé.  L'incertitude  me  mine  , 
je  ne  fais  fi  je  pourrai  le  vendre  encore  au  bas  prix 
cil  l'on  réduit  les  travaux  de  l'ouvrier.  Ce  Mar- 
chand m'a  promis ,  mais  qu'il  eft  dur  ce  Marchand  1 
Il  regorge  de  biens  &  il  rapine  fur  moi ....  Le 
froid  femble  s'augmenter  ....  Cruel  hyver  !  Tu 
te  joins  aux  cœurs  durs  qui  nous  oppriment  pour 
achever  de  nous  accabler  ....  Mon  Dieu  !  que  la 
faifon  eft  rude  !  La  terre  eft  couverte  de  vieilles 
forêts ,  &  je  n'ai  pas  un  fagot.   Il  faut  du  pain 


DRAME.  3 

avant  tout,  &  le  pain  eft  fi  cher  ! .  .  .  Pour  avoir 
encore  de  l'or  le  Riche  a  trouvé  le  lecret  de  nous 
affamer.  (///j/Zi-e /'ort;i//c.)  Je  l'entends,  je  crois; 
le  bruit  qu'ils  mènent  l'auront  éveillée 

Charlotte  (^f^uu  de  dijfus  U  Ht ,  vient  à  moitié 
endormie  ,  regurdc  à  Jon  ouvrage  ,  &  d'un  ton  un 
peu  fâche.  ) 

Eft-il  permis  ,  mon  frère Vous  m'avez 

iaiffée.  Voiià  le  petit  jour  ,  &  j'ai  dormi  trop  tard. 

Joseph. 

Non  ,  non  chère  fœur .  . .  Tu  te  rendras  malade 
à  la  fin  ... .  Il  n'y  a  que  deux  heures  que  je  t'ai 
forcée  à  prendre  un  peu  de  repos  ,  &  tu  veux 
déjà  .... 

Charlotte. 

Mais  toi  qui  parles  ....  Voyez  un  peu  le  mé- 
chant !  N'a-t-il  pr.s  paffé  la  nuit  toute  entière  à 
travailler  lui ,  &  ne  puis-je  auiTi-bien  .... 

Joseph,  {J^ interrompant.^ 

Charlotte  ,  ne  prends  point  garde  à  moi ....  ; 
Toi,  tu  es  une  fille  ,  tu  as  piuS'befoin  de  fommeil 
que  moi ....  Ah!  j'ai  du  courage,  de  la  force  ; 
(  LU! prenait  Us'  mains.  )  tenez ,  comme  elle  a  froid  ; 
Pauvre  petite  l  .  ,  .  (^  Il  lui  réciiauffe  les  doigts  de/on. 
haleine.  ) 

Charlotte. 

Jofeph  !  . . .  quand  nous  étions  au  pays  à  jouer 
fouvent  enfemble  dans  la  neige  ,  il  ne  geloit  pas 
plus  fort,  oc  nous  ne  nous  plaignions  pas  .... 

Ai/ 
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J  O  s  E  P   H ,   (  avec  trljlcjjc.  ) 

Quel  tems  me  rappelles-tu  ? . . .  Tems  heureux  ! 
Alors  mon  père  n'étoitpas  ruiné  ;  alors  il  n'étoit 
pas  emprifonné.  Sans  prévoir  un  cruel  avenir, 
dans  nos  folâtres  jeux,  nous  bravions  la  rigueur 
des  faifons  ;  mais  ici  que  nous  Tommes  tourmentés 
'par  tous  les  befoins  de  la  vie  ;  ici  que  nous  pleu- 
rons fur  le  fort  d'un  Vieillard  ;  ici  que  nous  fem- 
mes reclus  entre  des  murs  glacés  ....  Il  ell  vrai 
que  nous  y  iommes  enfembie  .... 

Charlotte,  (  tmdnmmt,  ) 

Eh  bien  î  ne  te  plains  donc  plus.  Je  n*aime  pas 
à  t'entendre  gémir.  A  quoi  fervent  les  larmes  ? 
C'efl  la  Providence  qui  le  veut  ainfi.  Elle  arrange 
tout.  Elle  a  fans  doute  {ç.s  vues.  Tu  verras  qu'un 
jour  nous  ne  ferons  pas  li  mal.  En  attendant ,  tra- 
vaillons ,  &  toujours  avec  le  même  courage. 
(  Elk  va  àfon  ouvrage.  )  Eh  !  mais ,  je  n'aime  pas 
cela,  moi.  Mon  frère  ,  je  vous  le  dis  très-férieufe- 
ment.  Chacun  fa  tâche ,  entendez-vous  ? . . .  N'a- 
vez-vous  pas  affez  de  la  vôtre  ?  Il  fembleroit  que 
je  ne  puiffe  rien  faire....  Voilà  trop  de  fois  auffi.... 
(  avec  fentiment.^  Tu  me  fais  de  la  peine,  je  te  l'ai 
déjà  dit ... . 

Joseph,    (  touché.  ) 

Chère  Charlotte  ?  Je  te  fais  de  la  peine  !  moi , 
Ne  me  gronde  point. 

Charlotte. 

Te  gronder ,  moi  !  non ....  Mais  tu  n'y  tou- 
cheras plus,  nefl-il  pas  vrai  ? , , ,  chacun  fa  tâche. 


DRAME.  s 

Joseph,     (  attendri.  ) 

Eh  bien  oui ....  Mais  vois  s'il  ne  refte  pas  beau- 
coup à  faire.  Je  vais  porter  le  travail  de  cette  nuit 
à  ce  Marchand  en  quefîion.  II  fort  du  matin  ,  &: 
j'aime  mieux  le  devancer  dans  la  crainte  de  le  man- 
quer .... 

Charlotte. 

Il  eft  bien  de  bonne  heure  .... 

Joseph. 

J'ai  toujours  du  regret  à  te  quitter ,  à  te  laiffer 
feule  ....  Tu  tombes  dans  des  réflexions  que  tu  es 
cnfuite  la  première  à  me  reprocher, 

Charlotte. 

Va ,  mon  bon  ami ,  va  vite  afin  de  revenir  plu- 
tôt ;  nous  irons  enfuite  voir  mon  pçre  ;  nous 
irons  tous  deuXo 

Joseph.. 

Je  trem.ble  que  ce  Marchand  ne  s'avife  de  re- 
mettre le  payement.  Hélas  !  c'efl-là  toute  notre 
efpérance.  Si  elle  alloit  nous  manquer.  Il  ne  nous 
leÛe  rien  du  peu  que  nous  avions  hier.  Comment 
vivre  aujourd'hui  ?  Comment  porter  à  notre  mal- 
heureux père  les  fecours  qu'il  attend  &  qu'il  ne 
reçoit  que  de  nous  } 

Charlotte, 

Ne  commence  point  la  journée  par  te  défefpérer. 
Il  y  a  déjà  long-tems  que  de  jour  en  ;our  il  femble 
que  nous  allions  mourir  de  faim  ,  6c  cependant  îiî- 

A  iij 
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le  vois ,  nous  avons  beaucoup  foufFert  ;  mais  à 
force  de  travaux,  nous  avons  trouvé  notre  fiibfif-- 
tance.  As-tu  oublié  qu'hier  encore  tu  te  délolois 
après  avoir  couru  de  tout  côté  fans  pouvoir  ven- 
dre. Eh  bien  !  vers  le  foir  un  Pailant  t'arrête  &c  te 
paye  ta  marchandife.  Tu  es  revenu  bien  joyeux  ! 
Tu  as  répété  cent  fois  que  c'étoit  le  Ciel  qui  nous 
avoit  ménagé  cet  heureux  (ecours.  Le  Ciel  que 
nous  implorons  cefferoit-il  de  veiller  fur  nous 
lorfque  tous  les  hommes  nous  abandonnent  ?  Non, 
au  milieu  de  notre  mifere ,  nous  avons  paiTé  de 
fortunés  momens.  Mon  peie  ?...  Je  pleuroi.b  de  joie 
en  le  voyant  manger  ;  &  lui ,  mon  frère  ,  comme 
ilreeiardoitfes  entans  !  comme  il  nous  bénilloit!.... 
Ah  !  n'étions-nous  pas  alors  tous  trois  également 
fatisfaiis  ? 

Joseph. 

Oui ,  Charlotte,  oui ,  nous  l'étions,  je  me  rap- 
pelle ces  momens.  Je  ne  demande  pas  d'autre  fa- 
veur au  Ciel ....  Dans  le  coin  d'une  prifon  ,  affis 
fur  de  la  paille  ;  oui ,  nous  avons  tous  trois  pleuré 
de  tendreife  ....  Il  n'y  a  que  les  malheureux  qui 
fçachent  aimer. 

Charlotte. 

Qui  nous  empêche  de  nous  retrouver  ainfi  cha- 
que jour.  C'eli  un  bien  que  la  pauvreté  nefauroit 
nous  ravir.  Retiens  les  paroles  de  notre  bon  père. 
Tu  l'as  vu  fourire  au  milieu  de  fes  maux.  Il  ne 
veut  point  qu'on  fe  répande  en  plaintes.  Son  ame 
coimoît  la  lérénité  &  1  eipérance.  Pour  moi ,  fitôt 
qu'il  a  parlé  ,  je  penfe  tout  ce  qu'il  dit  ;  la  ralion 
s'exprime  par  la  bouche.  J'ai  tant  de  plaiiir  à  l'en- 
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tendre  ,  que  Je  ne  rabandonnerois  pas  d'un  feul 
inftant ,  fi  ce  n'étoit  le  motif  prefTant  de  notre  tra- 
vail. Auiîi  je  me  fens  un  double  courage  ,  en  fon- 
geant  qu'il  en  partage  les  fruits. 

Joseph. 

Va,  tu  es  un  Ange  ,  im  Ange  confoîateur  def- 
cendu  du  Ciel  pour  adoucir  fon  infortune  ,  pour 
Ja  lui  faire  oublier.  C'eft  toi  furtout  qu'il  aime  ;  il 
le  doit ....  il  le  doit  ;  je  n'ai  point  tes  vertus. 

Charlotte. 

Tu  ne  te  connois  pas ....  Va  ,  je  fuis  suffi  or- 
gueilleufe  d'être  ta  fœur  que  d'être  fa  fille.  Si  j'a- 
vois  à  choifir ,  je  ne  demanderois  à  Dieu  ni  un 
autre  père  ,  ni  un  autre  frère. 

J    O    s   E   P   H. 

Que  j'aime  à  t'entendre  ! 

Charlotte. 

Efl-ce  que  pour  tout  Tor  du  mondç  tu  fouhai- 
terois  être  né  d'un  autre  fang  } 

Joseph. 

Moi  ?  plutôt  mourir  que  de  former  un  tel  fou- 
lait   Ah  !  Charlotte ,  chère  Charlotte  [,<,.. 

Charlotte. 

Qu'as- tu  ? 


Je  vais  t'afîliger. 


Joseph. 
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Charlotte. 
Parle. 

Joseph. 
Hélas  ! 

Charlotte. 

Que  fignifie  ce  foiipir? 

Joseph. 

Il  faudra  un  jour  nous  quitter. 

Charlo  tte. 

Nous  quitter!  Et  pourquoi  ? . . .  Mon  frereî ... 
Je  ne  te  furvivrai  point. 

Joseph. 

Je  fais  trop  ce  que  je  dis. . . .  Je  ne  parle  point 
de  la  mort.  Elle  frappera  deux  coups  à  la  fois, 
]e  le  fais ....  Mais  réfléchis  un  infiant ,  &  tu  devi- 
neras .... 

Charlotte. 

Explique-inoi ...  Je  ne  te  comprends  point . .  ; 

Joseph. 

Si  mon  idée  ne  fe  préfenîe  point  à  ton  efprit.... 
tant  mieux ,  ma  fœur ,  tant  mieux  ....  Je  ne  t'en 
parierai  plus ....  Adieu. 

Charlotte. 

Non ,  tu  m'as  rendue  inquiette  ,  achevé  ;  & 
'  pourquoi  nous  quitter  ? 

J  O   s    E  P  h  ,  (  foupirant,  ) 

Ma  fœur ....  bientôt  le  mariage  .... 
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Charlotte, 

Je  t'entends  ,  Jofeph  ;  trop  fenfible  frère  !  Va  , 
tu  te  trompes;  nous  ne  nous  réparerons  point- 
quand  tu  te  marieras  ,  ta  femme  fera  ma  fœur  & 
nous  vivrons  toujours  enfemble.  Je  l'aimerai ,  îe 
i  aimerai.  '  * 

Joseph. 

Mais  ce  n'eflpas  de  moi  que  je  parle  ....  Char- 
lotte ;  tu  fais  que  mon  père  a  dit  plufieurs  fois  , 
qu  au  iortir  de  fa  prifon  il  vouloit  te  donner  un 
mari  ;  qu'il  l'avoit  trouvé  tel  qu'il  te  le  falloit. 

Charlotte,  {fouriant.) 

f.  f.^^ V^  "^vi'  P"'  ^"^  ^'^^  P«"ï-  s'égayer  dans 
fa  riftefle  qu  il  tient  ce  langage.  Ce  bon  Vieillard 
veut  tromper  ainfi  nos  douleurs  &  les  fiennes .... 
Joieph ,  ta  me  connois  ;  je  fuis  fincere  ;  je  ne  pour- 
rois  jamais  me  réfoudre  à  prendre  un  Epoux.  Je 
Î^L  iV"''''^  je  n'aime  aucun  homme.  Ceux  de 
«otre  claffe  ne  me  plaifent  pas  ;  ce  n'eft  pas  la  pau- 
vreté ,  ce  iont  leurs  mœurs  qui  ne  me  vont  point. 
Ceux  qui  font  au-deffus  de  moi  me  conviennent 
encore  moins.  Il  faut  que  je  te  l'avoue  ;  je  n'ai  vu 
que  toi  dont  le  caraftere  auroit  pu  me  rendre  heu- 
reuie  ....  Avec  un  pareil  frère ,  qu'ai-je  befoin 
d  un  mari  ?  .  Mais  ton  fort  efr  bien  différent  du 
mien.  Joleph,  ton  cœur  efl  fenfible  ,  &  tu  peux 
connoitre  l'amour.  ^ 

Joseph,  {avecjok,) 

Ma  Charlotte  penfera-î'elie  toujours  de  même? 
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Char  lotte. 

Oh  !  toujours  ;  je  ne  ferai  heureufe  que  près 
de  toi. 

Joseph,  (  /«i  tmdant  la  main.  ) 

Eh  bien  ,  chère  fœur,  touche-là  ....  Quelque 
chofe  qui  arrive,  nous  vivrons  l'un  avec  l'autre. 
Demeure  fille ,  je  referai  garçon.  L'infortune  y 
d'ailleurs ,  nous  fait  un  devoir  du  célibat.  Ma  fœur, 
privée  des  avantages  de  la  fortune  ,  trouveroit  dif- 
ficilement quelqu'un  digne  d'elle.  Dans  ce  fiécle 
on  n'apprécie  que  l'argent,  les  autres  qualités  pa- 
roiflent  nulles  ;  on  ne  voit  pas  les  tiennes ,  moi 
feul  les  connois ,  moi  feul ....  Je  perdrois  à  te 
donner  une  belle-fœur ,  elle  y  perdroit  auffi  ;  car 
telle  qu'elle  pourroit  être  ,  je  fens  que  je  t'aimeras 
toujours  davantage. 

Charlotte, 

Rien  ne  me  touche  plus  que  cet  aveu.  J'ai  ap- 
préhendé quelquefois  que  tu  ne  devinffes  amou- 
reux de  quelque  fille  qui  feroit  peut-être  venu 
mettre  la  difcorde  entre  nous ....  Ah  !  j'en  mour- 
rois  de  chagrin. 

Joseph. 

II  n'efl  point  de  Démon  capable  de  défunlr  nos 
cœurs;  non,  il  n'en  eft  point;  mais  j'avois  les 
mêmes  craintes  quoique  tout  aufii  mal  fondées.... 
Quand  on  aime  auffi  vivement,  on  redoute  tout... 
L'heure  m'appelle  au  dehors  ;  nous  parlerons  de 
cela  tantôt  en  préfçnce  de  notre  bon  père. 


DRAME.  II 

Charlotte. 

Vole  pour  abréger  le  tems  de  ton  abfence. 
Joseph    (  fembrajjc.  ) 

Allons  ,  je  pars  ;  mais  j'ai  toujours  tant  de  peine 
à  te  quitter. 

(^h  fi  Jauvc  avec  une  pièce  de  toile  finis  fin  habit 
qui  doit  être  une  efipece  de  redin'^oite  £un  gris  ufic. 


S  C  E  N  E     I  I. 

CHARLOTTE,    (  travaillant.  ) 

u  E  je  me  trouve  heureufe  avec  lui!  Depuis 
ma  tendre  enfance  il  eft  mon  protedeur ,  mon 
ami,  mon  guide ,  mon  confoîateur.  Je  ne  vous  en- 
vie rien  ,  Riches  du  fiécle  ;  vos  enfans  font  tou- 
jours en  difcorde  ;  ils  préfèrent  des  facs  d'argent  à 
la  paix,  à  la  confiance,  à  l'amitié  fraternelle.  Ja- 
mais contens,  toujours  avides Qu'ils  ayent  de 

l'or,  j'ai  Jofeph Quand  il  me  dit,  ma  chère 

fœur ,  ma  pauvre  Charlotte  !  Que  le  fon  de  fa 
voix  m'intéreffe ,  me  touche  ,  &  les  écus  ne  par- 
lent point.  Ah  I  Jofeph ,  puifque  tu  confens  de 
vivre  avec  moi ,  je  m'eftime  riche  ;  &  fi  mon  père 
fe  trouvoit  élargi ,  je  n'aurois  plus  ,  je  crois  ,  rien 
à  defirer  au  monde.  Hélas  !  il  en  coûteroit  fi  peu 
pour  lui  rendre  la  liberté  ;  mais  ce  peu  nous  man- 
que ,  &  tous  ces  gens  à  équipage  n'employent 
jamais  leur  argent  à  lécourir  l'homme  vertueux  ôc 
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captif. . .  .  Amitié  ! . . .  douce  amitié  !  Hure  autant 
que  notre  vie  ,  ô  cher  frère  ! ...  Ce  cœur  t'appar- 
tiendra dans  tous  les  inftans  ....  Oh  !  û  j'étois  la 
feule  à  fouffrir  ....  Je  ne  fais ,  mais  ce  matin  Je 
travaille  avec  plus  de  confiance  ,  &  le  froid  me 
femble  moins  rigoureux. 

(  On  entend  plujimrs  cris  £  adieux  ,  comme  de  gens 
qui  fe  quittent  d'une  manière  folle  &  bruyante^  que 
ferment  des  portes  ,  qui  s  appellent  réciproquement 
fur  les  efcaliers  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  peut  peindre  le  der-, 
nier  acte  dune  orgie.  ) 

Enfin  ,  leur  feftin  efl  achevé ,  ou  plutôt  leur  fa- 
bat.  Le  jour  commence  ....  Ce  ne  font  point  là 
des  plaifirs.  Je  le  devine  au  feul  fon  de  leur  voix  ; 

c'eft  du  bruit ,   &  voilà  tout Cependant  je 

foupire  quand  je  fonge  que  la  moitié  de  ce  qu'ils 
ont  dépenfé  cette  nuit ,  foit  à  table  ,  foit  au  jeu  , 
auroit  fuffi  à  tirer  mon  père  de  la  prifon  oii  il  gé- 
mit ,  &  plufieurs  autres  infortunés  avec  lui. 
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SCENE    III. 

CHARLOTTE ,  Monfieur  DU  NOIR ,  FELIX 

(  doit  avoir  l'air  d'un  homme  qui  apajféla  nuit  dans 
la  fête.') 

(  M.  Du  Noir  frappe  à  la  porte) 

Charlotte. 

u  I  eft-là  ? 

M.  D  u  N  o  I  R  ,  (^frappant  plus  fort.  ) 

Ouvrez ,  ouvrez. 

Charlotte. 

C'eft  la  voix  de  notre  Propriétaire  ....  Eft-cé 
vous  Monfieur  du  Noir  ? 

M.  D  u  N  o  I  R ,  {frappant plus  rudement  encore.  ) 

Et  oui ,  oui ,  ouvrez  donc. 

Charlotte,  ( ouvrant. ) 

Votre  très-humble ,  Monfieur. 

M.  DU  Noir  {entrant  à  grands  pas  fuivi  de  Félix.") 

Parbleu  vous  me  faites  bien  attendre.  Eft-ce  que 

des  gens  comme  vous  doivent  s'enfermer  ? 

Avez-vous  peur  qu'on  vous  vole  ? .  . . . 

(  Charlotte  fe  retire  &  vafe  mettre  dans  un  coin  à 
travailler  les  jeux  timidement  baiffés,  ) 
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Félix. 

Eft-ce-là  cette  chambre  ? 

M.    DU    Noir. 

Oui  ....  Eh  bien  ? 

F  E  L  I  X  ,  (  d''un  ton  dédaigneux.  ) 

Ceci  ? 

M.      D   U     N    O    I    R. 

Ma  foi  voilà  tout  ce  qui  refte  dans  la  maifon 
avec  ce  que  vous  venez  de  voir.  Après  vous  avoir 
loué  tout  le  corps  du  bâtiment  neuf,  vous  me  ref- 
ferrez  encore  fur  le  vieux.  En  vérité  je  n'ai  gardé 
de  place  jufle  que  ce  qu'il  m'en  faut ,  &:  je  vous 
avouerai  que  M.  de  Lys  s'étend  bien  depuis  que 
vous  êtes  à  lui. 

F  E  L  I  X  ,  (  /tti  frappant  Jur  t épaule.  ) 

Mon  cher  Monfieur,  nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  ceci ,  entendez-vous  ,  rien  du  tout .... 
De  votre  ancienne  étude  j'aggrandis  mon  office  ; 
c'eft  un  contrafte  affez  plaifant ,  n'ell-il  pas  vrai  ? 
D'une  étude  de  Procureur  faire  un  garde-  man- 
ger ! . . .  Cela  me  portera- t'il  bonheur  ,  Monfiewr 
du  Noir  ? 

M.  DU  NoiR,(  avec  un  demi  fourlre.  ) 

Je  fouhaite  que  vos  affaires  s'y  faffent  comme 
j'y  ai  fait  les  miennes. 

FELIX. 

Ç'eft-à-dire  aux  dépens  d'autrui. 
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M.      D   U      N   O    I   R. 

Ah  ]  Monfieiir  Félix ,  vous  n'avez  rien  à  me 
reprocher  ,  je  crois .... 

Félix. 

Point  de  faiiffe  honte ,  cela  n'eft  plus  de  mode; 
Soyons  de  notre  fiécle.Vous  n'avez  pas  barbouillé 
toute  votre  vie  du  papier  timbré  pour  rien  ,  au- 
trement d'où  auriez-vous  acquis  tant  de  bien  ? 

M.    D  u     N  o  I  R. 

Tant  de  bien  !  Pas  tant,  pas  tant  ;  je  vous  jure.... 
Mais  s'il  falloit  du  petit  au  grand  ,  en  tout  état, 
éplucher  chaque  fortune ,  ceferoit  un  examen  qui 
ne  fîniroiî  pas.  Le  meilleur  efl  d'agir  &  de  ne  point 
parler  là-deffus ... .  Vous  ne  pouvez  donc  riea 
faire  de  ceci  ? 

Félix,  (  d^un  ton  important.  ) 

Non  ;  j'aurois  déiiré  au  moins  un  coin  pafTable 
pour  loger  ces  deux  levrettes  blanches  dont  on  a 
fait  prélent  à  mon  maître  ;  mais  cela  efl  trop  en 
mauvais  état  pour  recevoir  deux  chiens  de  la  meil- 
leure efpece.  M. de  Lys  feroit  fcandalifé  de  les  voir 
ici ....  Je  fens  le  vent  qui  fouiïle  de  tous  côtés. 

M.  DU  Noir,  (^  voïx  baffe.  ) 

Mais  écoutez ,  on  fera  en  leur  faveur  une  petite 
réparation.  Vous  entendez  bien  qu'on  ne  laiflera 
pas  fubfifter  ce  vitrage  entr'ouvert  ;  on  y  mettra 
de  bons  carreaux  ;  on  calfeutrera  les  portes  ;  tout 
ceci  prendra  un  autre  air. 
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Félix. 
Et  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  déjà  fait  ? 

M.   DU   NoiR,(i  voix  baffe.  ) 

Et  comment  vouliez-vous  que  je  dépenfafre  un 
fou?  Ceci  a  toujours  été  loué  à  vil  prix  par  de 
la  canaille  qu'il  faut  à  chaque  terme  forcer  de  payer 
ou  chaffer. 

Félix. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  c'étoit  un  Tiffe- 

rand  } 

M.   DU    Noir. 

Oui ,  je  ne  fais  trop  ;  un  ouvrier  de  cette  ef- 
pece  ....  Je  vais  lui  faire  vuider  le  plancher  tout 
de  fuite  ;  parce  que  fi  vous  ne  voyez  pas  à  pou- 
voir loger  ici  vos  levrettes,  je  vous  céderai  la 
chambre  de  mes  Clercs ,  &  je  les  ferai  monter  plus 

haut. 

Félix. 

Comment  plus  haut  !  Vous  vous  moquez  ; 
vous  les  logerez  donc  furies  toits? 

M.  DU  Noir. 

Bon  ,  bon  ,  les  voilà  bien  à  plaindre.  J'en  ai  ef- 
fuyé  bien  d'autres. ...  Je  change  d'avis.  Non,  je 
les  ferai  defcendre  ici. 

Félix,  (  arrêtant  la  vue  fur  Charlotte.  ) 

Mais  cette  Petite  a  un  air  de  fraîcheur  ;  elle  me 

paroît  jeune  &  jolie. 

M.  D  u  N  o  i  R. 
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M.  DU  Noir. 

Et  grandement  pauvre ....  Cefl  la  mifere  en 
perfonne. 

Félix. 

On  le  devine;  mais  on  ne  le  diroitpasà  Ton  pre- 
mier abord ,  furtout  à  fon  air  de  propreté 

Cette  mifere-Ià  me  plairoit  afîez ....  Appartient- 
elle  à  quelqu'un  ? 

M.  DU  Noir. 

Ce  Tiflerand  l'appelle  fa  Cœur C'eil  un  faux 

nom  peut-être;   mais  peu   m'importe,  s'ils  me 
payoient .... 

Félix, 

Plus  je  la  confidere,  plus  elle  me  femble  inté- 
reffante. 

M.    DU    Noir. 

Vous  êtes  bien  bon  ....  On  a  aujourd'hui  tant 
de  filles  comme  elle  dans  le  befoin ....  On  ne  ren- 
contre que  cela. 

Félix  (^fuifant  f avantageux,  ) 

Il  eft  bien  vrai. . . ,  Ma  foi  je  fuis  las  d'en  pro- 
téger. Vous  avez  vu  cette  petite  Mimi  ;  quel  tour 
elle  a  joué  à  notre  maître  !  La  rufée  i  Nous  l'a- 
vions retirée  d\in  état  pitoyable;  après  cela, mê- 
lez-vous encore  d'obliger. 

M.    D  U    N  G  l  R, 

Pour  moi  je  n'ai  jamais  été  dupe ,  jamais  de  ma 
vie ,  entendez-YOUs.  Je  me  fuis  toujours  tenu  le 
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cœur  bien  dur  afin  de  ne  point  faire  d'ingratsJ 

F  E  L  I  X  ,  (  riant.  ) 

Bonne  recette  I  . .  .  Il  faut  pourtant  que  je  l'a- 
borde &  que  je  lui  parle.  (  //  s'approckc  de  Char- 
lotte.) Belle  entant,  parlez-nous  donc  un  peu  ; 
levez  cette  tête  charmante  ;  comme  vous  travail- 
lez !.. .  Votre  ouvrage  prefle-t-il  li  fort  ? 

Charlotte,  (  modejlcment.  ) 

Oui ,  Monfieur  ,  dans  nos  métiers  tous  lesmo- 
mens  font  comptés.  Il  n'y  en  a  point  à  perdre  li 
l'on  veut  vivre. 

Félix. 

Mais  vous  devez  avoir  bien  froid ....  Com- 
ment fans  feu  ! 

M.    D  U    N  O  I  R. 

Oh  !  c'efl:-là  ma  première  condition.  Je  ne  fouf- 
fre  point  de  feu  à  ces  gens-là  ;  avec  leurs  cendres 
chaudes ,  j^  tremble  toujours  pourmamaifon, 

Félix. 

Ils  ne  meurent  pas  de  froid  ? 

M.    DU  Noir. 

Bon ,  bon ,  l'habitude .... 

Félix. 

Ma  foi ,  votre  ferviteur  ;  je  ne  fais  que  d'entrer 
&  je  fuis  déjà  gelé  ....  Petite ,  il  faudra  venir  vous 
chauffer  à  notre  office  ;  nous  entrerons  en  connoif- 
ianc^4  &  fuivant  les  chofes  ,  qui  lait  fi  peut-être 
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je  ne  vous  ferai  pas  faire  votre  chemin  .  ; . .  com- 
me j*ai  fait  à  tant  d'autres  .... 

M.  DU  NoiR,(  avec  emphafe.^ 

Savez-vous  bien  que  û  vous  aviez  le  bonheur 
«l'être  confidérce  de  Monfieur,  vous  n'auriez  plus 
rien  à  defirer ,  &i  que  .... 

Félix. 

Oh  !  je  ne  m'engage  point ,  nous  verrons ,  nous 
verrons;  elle  eft  lolie  en  vérité,  jolie  ,  mais  pas 
grande  parleufe.  A-t-elle  toujours  la  t3te  ainfi  baif- 
fée  ?  Eft-elle  vraiment  ce  qu'elle  paroît  être  ? 

M.  DU  Noir. 

Tout  ce  que  je  fais ,  c'elî  qu'elle  efl  de  campa- 
gne 6c  loin  d'ici, 

Félix. 

De  campagne  ?  tant  mieux  ;  mais  oh  ira-t-elle 
loger  û  vous  la  mettez  dehors  ?  Ayez  foin  de  la 
faire  jafer,  car  je  gelé  ici  ;  (plus  haut.  )  qu'elle 
vienne  dans  notre  ialle  ,  il  y  a  bon  feu,  nous  cau- 
ferons-là  plus  à  notre  aife. 

M.  DU    Noir. 

Entendez-vous  que  Monfieur  veut  bien  vous 
permettre  de  venir  vous  chauffer  à  l'office  } 

Charlotte. 

Je  ne  quitte  jamais  la  chambre  qu'accompagnée 
de  mon  frère ,  &  mon  ouvrage  me  retient  ici  juf- 
qu'à  ce  qu'il  revienne.  Je  vous  remercie  bien , 
Monfieur. 

Bij 
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M.     DU     N  O  I  R. 

Quelle  petite  fotte  !  Elle  voudroit  fe  faire  prier, 
je  penfe.    (  à  part  à  F^iix.  )  Lai(iez-là ,  laiflez-là  , 
vous  êtes  trop  bon,  croyez-moi;  elle  iera  trop 
heureuic  d*y  venir  d'elle-même;  fiez  vous-en  à 
mon  expérience,  i^hiut  à  Charlotte.  )  Vous  dirtz  à 
votre  frère  qu'il  taut  enfin  me  payer  aujourd'hui 
&  chercher  un  antre  gîte  s'il  ne  veut  pas  que  mon 
HuifTier  lui  enlevé  le  refte  de  fes  meubles  ...... 

plus  de  quartier  d'abord. 

Charlotte,  (  quitta  fon  ouvrage  ,  &  court  â  lui  en 

JuppLiunt.  ) 

Monfieur  ,  Monfieur,  de  grâce  un  peu  de  tems 
encore  ,  un  peu  de  tems  ;  vous  n'y  perdrez  rien. 

M.  DU  Noir. 

Je  fuis  fourd  ,  je  fuis  fourd Si  je  pou  vois 

payer  les  trois  vingtièmes  ,  les  quatre  lous  pour 
livres  ,  le  rachat  des  boues  &  lanternes,  le  loge- 
ment des  foldats,  les  réparations ,  &  cceura  ,  avec 
des  paroles  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  tous  les  fe- 
crets  de  mon  art  ne  m'ont  point  appris  à  elqui- 
yer  ces  maudits  payemens.  (  llvapourfortir.  )  - 

Charlotte. 

Monfieur,  je  voudrois  ne  vous  dire  qu'un  mot, 
un  feul  mot  je  vous  lupplie  ,  écoutez-moi. 

Félix. 

Ah  !  pour  un  mot ,  rt lions. 

■  .-V.C  H  A  R  L  O  T  T  E ,   {à  M.  du  Noir.) 

Je  voudrois  bien  vous  parler  à  vous  leul. 
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M.    DU    Noir. 
A  moi  feul  !  &  quoi  me  dire  ? 
Félix. 

II  faut  récoiiter  ,  Mo'ili'^ur  du  Noir,  vous  me 

rejoindrez  ;  je  ferai  à  l'office Je  vais  m'y 

chauffer. 


SCENE     IV. 

M.   DU   NOIR,    CHARLOTTE. 

M.   DU   Noir, 

^  I  c'ed  encore  de  vos  jérémiades,  je  quitte  tout 
de  (uite  ,  d'abord  :  allons  vite  ,  abrégeons  ,  car  je 
c'ai  pas  le  loifir  de  me  morfondre  ici. , .  .  Voyons 
vite,  parlez  ,  parlez  donc,  parlez, 

Charlotte.. 

Eh  î  Monfieur,  vous  me  rendez  toute  interdite..* 
Mon  Dieu  !  ...  Je  ne  fais  comment  vous  parler. 

M.  DU  Noir,  (  avec  mdeffe  ) 
Eh  bien  !  fînifTons-nous  ?. 

Charlotte.^ 

Mais  vous  êtes  donc  impitoyable  !  au  fort  de 
Fhy  ver  !  Vous  favez  dans  quel  état  nous  fommes  > 
&  la  lituadon  déplorable  oiife  trouve  nottè  père. 
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M.  D  U  N  o  I  R ,  (  s'en  allant.  ) 

Ah  !  c'eft  ainfi .  .  .  adieu  ,  adieu. 

Carlotte,  {le  retenant  parfon  habit  , 
&  fe  j Citant  à  fes  pieds.  ) 

Arrêtez,  non,  Monfieur,  non  vousnevons  en 
irez  pas;  ;  vous  m  écouterez  ;  vous  verrez  mes  lar- 
mes ...  Au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher,  laiffez- nous  ici  pendant  ces  grands  froids,  au- 
trement nous  péri'  Ions  ;  ou  fi  cette  chambre  vous  eft 
ablolumeninéceffaire,  procurez-nous  un  autre  azi- 
le;je  vous  regarderai  comme  notre  Sauveur  ;  je 
vous  bénirai  le  refte  de  ma  vie.  .  Hélas  !  hélas! 
Monfieur ,  ouvrez  votre  cœur  à  la  compaffion  ;  fé- 
courez-nous,  ayez  pitié  de  nous.  (  Il  faut  que  u 
langage  fait  touchi  par  CAclrice  d'un  ton  douloureux 
&  véhément ,  &  avec  toute  La  force  d'un  cœur  qui 
demande  grâce.  ) 

M.  DU  Noir,  (  effrayé ,  prefque  touché  ^  ou 
plutôt  interdit  par  l'accent  de  Charlotte.  ) 

Paix ,  paix  donc  !  ne  crie?  point  comme  cela . . , 
Levez-vous,  levez- vous,  nous  verrons,  oui  je  . . . 
(^  a  part.)  Elle  m  attendrit,  je  crois;  fauvons- 
nous.  (  //  s'élance  à  la  porte  &  s'échappe.  ) 


-^-.- 
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SCENE    V. 

CHARLOTTE. 

JVl  o  N  Dieu  !  fe  fera-t-il laifTé  toucher  ....  Que 
devenir ....  S'il  nous  prend  ces  métiers ,  notre 
unique  gagne-pain  ,  il  faudra  donc  mendier  !  Oh  l 
jamais ,  phitôt  ia  mort . . .  Perfonne  ne  daigne  nous 
voir  de  peur  de  nous  foulager  ....  Tel  nous  don- 
neroit  peut-être  quelques  lecours  ;  mais  ce  feroit 
au  prix  de  l'honneur  ....  Ah  !  ces  gens  de  maifon 
nie  font  horreur  ;  ils  ont  tous  l'air  aufîi  débauché 
que  leurs  maîtres  ,  &  jaimerois  mieux  endurer  le 
froid  toute  l'année  que  d'approcher  de  leur  foyer,.. 
Pauvre  Jofeph,  je  fouffre  pour  toi  !.. ,  Je  vois, 
déjà  ton  délelpoir ,  d'autant  plus  cruel ,  que  ta 
voudras  1  étouffer.  (  Eiiefe  remet  au  travail.  )  Que 
je  fuis  en  peine  ! .  . .  Aucune ,  aucune  reffource.... 
Tous  les  cœurs  fermés  ,  endurcis  ....  Ah  !  comme 
j'apperçois  ce  monde  ! ...  Je  l'entends  ;  il  me  faut 
ne  lui  rien  dire  d'abord  ....  Tantôt  j'amènerai , 
puifqu'il  le  faut ,  cette  trifle  converfation  le  plus 
doucement  qu'il  m.e  fera  poffible.  (^Elle  e^uk  J[e& 
yeux  &  prend  un  air  riant,  ) 


Biv   * 


24        L'INDIGENT, 


■  ■  IIIW  ■■Wi  ■imili  I  lin  III  HIWIIiM  p 


SCENE    V  I. 

JOSEPH,    CHARLOTTE. 

Joseph  ,  (  allant  àfajœur  &  t cmbrajfant.  ) 

i--  H  bien  ?  chère  fceur  ,  tu  as  dû  beaucoup  fouf- 

frir ,  car  ce  vent  du  nord  efl:  devenu  plus  piquant. 

Je  courois ,  tandis  que  tu  refloib  en  place. 

Charlotte. 

Je  n'ai  pas  tant  fouffert  que  tu  l'imagines. 

Joseph,    (  avu  intérêt.  ) 

Mais . .  .ma  fœur ....  Tu  as  pleuré  ,  mon  en- 
fant ,  tu  as  pleuré,  je  le  vois;  tu  me  caches  tes 
peines. 

Charlotte,   (  prenant  un  vifuge  Jcnîn.  ) 

Non. 

Joseph. 

Si ....  à  travers  ce  fourire  j'apperçois  ta  dou- 
leur. 

Charlotte. 

Ce  n'efl  rien  ,  mon  frère ....  Dis-moi ,  as-tu 
trouvé  ?  . . . . 

Joseph. 

Je  n'ai  reçu  qu'un  léger  à  compte  ,  &  nous  ne 
pouvons  pas  encore  payer  le  terme  ;  {Jllence  dz 
Charlottf^^  car  le  peu  que  j'avois  ,  je  l'ai  employé 
à  acheter  un  manteau  pour  mon  père.  (  U  tire  un 
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manteau  qu'il  met  fur  Us  genoux  de  fa  fxur.')  Le 

voici il  efl  encore  bon ....  Mais  donne  moi 

des  cifeaux .  . . .  (  avec  nobUfje.  )  Décous  cette  li- 
vrée ;  que  jamais  on  ne  la  voie  lur  le  corps  d'un 
père  refpeflable.  Il  a  été  cultivateur;  il  a  arrofé 
ia  terre  de  les  fueurs  ;  mais  il  a  toujours  eu  en  hor- 
reur les  vils  travaux  de  la  fervitude . .  .  Hélas  I 
il  efl  aujourd'hui  plus  à  plaindre  qu'un  Valet. 

Charlotte  ,  (  dlcoufam  la  livrée  du  manteau.  ) 

Eloigne  ces  triftes  réflexions. 

Joseph. 

O  ma  çhere  fœur  !  Ce  n'efl  point  ce  grabat ,  ces 
murs  dépouillés ,  ces  meubles  greffiers ,  cette  pau- 
vreté renaifî'ante  qui  laifTe  l'aiguillon  dans  l'ame  ; 
c'efl  l'infolence  du  Riche  ;  c'ell  fon  regard  mépri- 
fant  qui  blefTe  un  cœur  fenfible. 

Charlotte. 

Oublions  qu'il  exifie  de  pareils  hommes  ..... 
Nous  allons  nous  trouver  réunis  tous  trois  malgré 
nos  Tyrans,  malgré  l'indigence....  Songe  à  ce 
moment,  Ibnge  que  tu  as  de  quoi  foulager  un 
père  adoré  ....  fonge  qu'il  va  fourire  en  nous  re- 
voyant. 

Joseph. 

Il  efl  vrai ,  j'ai  tort  ;  allons,  Dieu  foit  loué  .... 
Prends  cette  foupiere  dans  laquelle  tu  fais  qu'il 
mange  plus  commodément;  n'oublie  point  la  pe- 
tite bouteille,  nous  la  remplirons  fur  notre  che- 
min. Enfin,  je  crois  avoir  trouvé  du  îjfin  qui 
n'aura  pas  été  talfifié. 
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Charlotte. 

Heureufe  découverte  !  Je  crains  toujours  d'em- 
poifonner  mon  père  en  voulant  réparer  {es  for- 
ces. On  nous  fait  boire  la  mort  ,  &  perfonne  n*y 
fbnge ....  Et  le  Geôlier  ? 

Joseph,  («/z foupîrant. ) 

Il  faudra  facrifier  encore  quelque  chofe  pour  le 
rendre  moins  inexorable. 

Charlotte. 

Il  m'a  femblé  déjà  moins  dur  ,  &  mes  prières 
ont  paru  l'adoucir. 

Joseph. 

Ton  regard  en  a  donc  fait  un  homme . . .  Viens  , 
ma  fœur,  viens.  (^Jojeph  donne  k  bras  à  fa  fœuir 
aprh  avoir  pris  quelques  ujlenjiles  de  terre.  ) 


Fin  du  premier  Acte» 


ACTE    IL 

Le  Théâtre  reprêfente  un  grand  cabinet  de  toilette  fat" 

fan t  partie  d''un  très-riche  appartement.  Tout  y  de- 

figne  la  volupté,  Vaifance ,  U  dernier  goût.  De  Lys 

entre  en  robe  de  chambre  à  fleurs  d^or  ;  il  fort  du  ut 

&  Je  jette  nonchalamment  dans  le  premier  fauteuil* 

Deux  domejliques  le  fuirent  portant  un  miroir  dans 

lequel  il  fe  regarde  avec  complaifance.  On  lui  pre 

fente  des  eaux  de  fenteur  y  &  tout  C attirail  de  la. 

toilette.  Félix  efl  debout  àfes  côtés  ,  &  enfeigne  par 

Jigne  aux  laquais  ce  qiCils  doivent  faire» 


SCENE    PREMIERE. 

DE  LYS ,  FELIX  ,  Valet  de  chambre ,  Laquais. 
De  L  y  s  ,  (  bâille  &  tire  fa  montre.  ) 

V>OMMENT,il  n'eft  encore  que  midi 

Cette  journée  me  femble  d'une  longueur  mor- 
telle. Je  fens  d'avance  un  mal  de  tête  affreux  .... 
(  à  un  domefiique.  )  Du  thé  ... .  Que  deviendrai- 
je  d'ici  à  l'heure  de  l'opéra?  (  àfon  Valet  de  cham- 
bre. )  Monfieur  ,  vous  hâtez  toujours  ma  toilette 
corrime  celle  d'un  Confeiller  ;  on  m'accfiJiQmode 
étourdiment,  &  comme  iij'avois  des  affairés.  Re- 
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tenez  bien  ceh  de  moi  ;  fans  lenteur  en  tout  art^ 
point  de  perfeftion.  {à  un  laquais.  )  Vous  laiffez. 
périr  d'inanition  ce  pauvre  Mouflapha  ;  il  a  ce- 
pendant pour  vous  de  l'amitié  ;  faites  fa  provihon 
de  gimbltttes.  {à  un  autre,)  PaiTez  chez  mon  Sel- 
lier ,  qu'il  achevé  mon  cul  de  fiuge  ,  ma  défobli- 
geante  ,  mes  trois  diables.  (  à  Fdix.  )  Et  mon  Co- 
cher qui  mené  à  l'Italienne,  ne  veut  donc  pas 
guérir  ? 

Félix. 

Il  a  toujours  une  très-grofTe  fièvre, 

DE    \^  Y  s   (^à  un  Laquais.  ^ 

Vous  porterez  chez  la  Comteffe  le  tul  &  les* 
nœuds  que  j'ai  faits  ;  elle  reconnoîtra  fon  difciple. 
(  Us  Laquai  fartent.  )  (^en  fe  frottant  Les  dents  &  fs 
regardant  au  miroir.  )  Eh  bien  ,  vous  dites  donc 
que  cette  petite  fille,  la  même  dont  j'ii  eu  l'hon- 
neur de  vous  parler ,  efl  ma  très-chere  voiûne  ^ 

Félix. 

Rien  n*efl:  plus  vrai ,  Monfieur  ;  j'avois  rencon- 
tré ce  minois  fans  y  faire  beaucoup  d'attention, 
mais  je  l'ai  vu  aujourd'hui  dans  fon  gite  avec 
toutes  les  circonilances  que  je  viens  de  vous  ra- 
conter. 

DE    Lys. 

La  rencontre  eft  fmguliere  !  Il  y  a  quelques- 
jours  que  je  la  lorgne  fiins  qu'elle  s'en  apperçoive  ; 
elle  a  d?  la  fraîcheur  &  des  grâces  ;  il  ne  lui  man- 
que qui'un  peu  plus  de  teint ....  Cela  eit  pauvre  , 
dis- tu,  dans  le  dernier  befoin. 


.^^-?> 

^*^ 
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Félix. 

"Oh  !  d'une  pauvreté  affamée . . .  J 

DE    Lys. 

Prête  à  fe  donner  pour  un  morceau  de  pain.j 

Félix. 

Mais  non  ,  Monfieur Je  l'ai  trouvée  fïere,' 

férieuiement  fiere  ;  elle  eft  arrivée  depuis  peu  en 
cette  Capitale  ....  Elle  a  une  vertu  de  campagne, 
&  (on  air  en  impoie  plus  que  le  ton  romanelque 
de  toutes  nos  Prudes. 

D   E     L  Y    S. 

Je  fuis  enchanté  de  cette  vertu-là;  car  je  fuis  bien 
dégoûté  de  toutes  les  filles  que  j'ai  eues.EUes  m'ont 
coûté  l'impoffible  ,  tu  le  lais  ;  malgré  cela  elles 
m'ont  excédé,  trompé  &  ennuyé  qui  pis  eft.  J'a- 
vois  fait  ferment  de  ne  plus  en  entretenir  ;  mais, 
ma  foi,  je  veuxcréer  celle-ci,  la  mettre  au  monde  ; 
je  trouverai  peut-être  une  ame  neuve  &  recon- 
noillante.  Je  ne  lais  quoi  me  plaît  dans  fa  taille  &C 
dans  fa  démarche  ....  Elle  eft  affez  jolie  pour  me 
faire  honneur  ;  j'y  compte,  du  moins  :  avertis- 
moi  fi  elle  de  voit  me  deshonorer. ...  ce  feroit  un 
ridicule .... 

Félix. 

Si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire,  Mon- 
fieur, je  trouve  qu'il  y  a  quelque  air  de  reifem- 
blance  entre  vous  deux. 

DE   Lys,  (^fouriant complaifammcnt, ) 
Efl-ce  elle  ou  moi  que  tu  flattes  }       ^ 
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Félix,  (  d'un  ton  adulateur.  ^ 

Monfieur ,  tout  le  monde  fait  que  vous  êtes 
d'une  figure .... 

DE    Lys,  (y^  donnant  des  grâces.  ) 

Je  ne  fuis  point  mal ,  je  ne  fuis  point  mal  ;  mais 
crois-tu  que  du  premier  coup  d'oeil  je  pourrai  lui 
faire  tourner  la  tête  ?  Puis  je  me  flatter  d'emporter 
d'afTaut  fon  jeune  cœur  ?  J'aime  les  viftoires  rapi- 
des. Penfes-tu  enfin  que  j'achèverai  promptement 
la  conquête  de  cette  haute  &  févere ....  Com- 
ment l'appelles-tu  ? 

Félix, 

Charlotte. 

D    E      L    Y    S. 

Il  faudra  lui  donner  un  nom  plus  honnête  .  ^ .  • 
(U  rit,  )  Il  eflfmgulier  que  la  beauté  aille  fe  loger 
la  ,  tandis  qu'elle  délaifTe  nos  femmes  de  qualité..,. 
Au  refle ,  c'efl  bien  fait ....  c'efl  bien  fait .... 

Félix. 

Si  j'avois  pu  deviner  plutôt  la  nouvelle  fan- 
îaifie  de  Monfieur ,  les  chofes  feroient  déjà  fort 
avancées. 

DE    Lys. 

Mais  je  ne  l'ai  bien  remarquée  qu'hier....  Malgré 
une  certaine  pâleur,  on  voit  que  fon  front  efl:  tout 
formé  pour  êtreembeUi  des  rofes  de  la  volupté 

Félix. 

Je  me  félicite  de  l'occafion  qui  m'a  conduit  vers 
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elle  ;  elle  eft  arrivée  fort  à  propos.  Ce  qui  m'inr 
quiète ,  c'ell  ce  frère. 

DE    Lys. 

Eft-ce  bien  fon  frère  ? 

Félix. 
On  ne  peut  en  douter .... 

DE    Lys. 
Eh  bien  ,  ce  frère  .... 

Félix. 

J'appréhende ,  Monfieur ,  qu'il  ne  foit  de  ces 
pauvres  à  fentiment ,  qui  meurent  héroïquement 
de  faim  en  gardant  leur  honneur. 

DE    Lys. 

L'honneur  dans  l'indigence  !  (  Ilfourît  amêrc" 
ment.  )  J'ai  vu  plus  d'une  fois  l'effet  d'une  bourfe 
de  louis  ;  elle  abrège  bien  du  tems  ;  elle  furmonte 
les  obftacles.  La  morale  la  plus  farouche  fe  tait  à 
la  voix  de  l'or.  C'eft  le  meilleur  opium  pour  en- 
dormir voluptueufement  la  vertu  la  plus  confom- 
mée.  Je  commence  d'abord  par  en  donner  une 
bonne  dofe ,  afin  d'étourdir  à  la  fois  la  tête  &  le 
cœur.  Rien  n'eH:  plus  puiflant  que  cette  première 
amorce  ,  &  j'ai  remarqué  que  l'efpérance  fait  plus 
dans  la  fuite  que  la  libéralité  même  ....  Tu  as  dit 
qu'on  me  le  fît  venir  ?  . . , 

Félix. 

Suivant  vos  ordres  on  guette  l'inftant  oii  'H^ 
rentreront  tous  deux. 
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DE  Lys,   (  avec  dêrifion.  ) 

Je  fuis  impatient  de  faire  connoifîance  avec  mon 
futur  beau-trere. 

Félix. 

Dans  le  fond ,  c'eft  un  grand  avantage  pour  lui. 

DE    Lys. 

Il  feroit  beau  de  les  voir  garder  leurs  trifles  pré- 
jugés  avec  leur  milere.  Cela  ne  fe  peut  pas  ;  il  efl 
trop  d'exemples  du  contraire,  il  en  efl  trop. 
Qu'eit-ce  que  j'ai  à  louper  ? 

Félix. 

Monfieur,  voici  le  menu,  {lui  prcfcntant  une 
grande  fiuillc  de  papier.  ) 

DE    Lys,  (^parcourant  le  papier.) 

Dix  couverts  fervis  à  cinq  fervices  de  fept  plats 
chacun  ....  bon ....  voilà  ce  que  j'aime  ....  Un 
coq  vierge  ! . .  .  excellent  ! . . .  Une  croquante  au 
temple  de  Vénus  ....  délicieux  !  Point  de  vin  , 
nous  boirons  de  l'eau  ôi  des  liqueurs  fines  .  .... 
Vous  voudrez  bien  vous  fouvenir  que  demain 
nous  allons  à  la  chafTe. 

Félix. 

Oui ,  Monfieur  ....  j'ai  tout  préparé  ;  votre  gl- 

beciere  ,  votre  fufil  à  deux  coups On  vient 

annoncer,  je  crois. 

DE    Lys. 

Vois  un  peu. 

UN  Domestique. 


.  ■# 
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UN  Domestique. 

Monfieur,  c'efl  cet  homme  que  vous  avez  fait 
mander. 

Félix. 
Le  voici. 


SCENE    II. 

DE  LYS,  JOSEPH,    FELIX. 

j)  E  Lys,  (^penché fur  fon  fiiiteuît ,  tourne  la  têiedi 
fon  côté  d'un  air   demi- kautain  ,  demi-riant  ;  il 
mange  quelques  bonbons  d'une  petite  boéte  qu  il  tient 
en  main  ,  &  avec  laquelle  iljoue.^ 


Q 


u  IL  approcne. 

Joseph, (À  Félix,  ) 

On  m'a  dit  que  .... 

Félix. 

Avancez ,  parlez  à  Monfieur, 

Joseph,  (^faluant.  ) 

Monfieur  .... 

DE    Lys. 

Oui ,  mon  ami ,  je  t'ai  demandé  ;  on  m'a  parlé 
de  toi  ;  tu  es  bien  pauvre  ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 

Joseph,  (  avec  une  jîmplicitè  noble.  ) 

Monfieur,  je  fuis  Jofeph ,  un  ouvrier ,  &  non 

C 
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pas  votre  ami  ;  fi  je  l'étois ,  nous  pourrions  nous 
tutoyer,  c'eft  pourquoi  ne  me  faites  pas  rougir; 
je  ne  luis  pauvre  que  parce  qu'il  y  a  trop  de  ri- 
ches. 

DE    Lys. 

Comment  donc  !  Mais  tu  parles  d'un  ton  . . , 

Joseph. 

Encore  un  coup,  Monfieur,  ou  parlez -moi 
vous-même  liir  un  autre  ,  ou  je  me  retire.  Vous 
n'êtes  pas  le  premier  à  qui  je  n'ai  pu  le  loufFrir. 
Quand  ma  fortune  en  dépendroit,  je  marquerois 
le  même  courage.  C'eft  un  droit  inluitant  6c  in- 
julte  que  vous  vous  arrogez  Ja  plupart  fur  nous 
autres  infortunés.  Ne  peut  -  on  être  dans  l'indi- 
gence fans  être  avili  ?   (  //  marche  vers  la  porte.  ) 

Félix,  (  d'un  air  étonné.  ) 

Voilà  qui  eft  nouveau. 

DE  Lys,   (yè  levant.  ) 

Il  eft  fmgulier.  Je  ne  veux  pas  qu'il  s'en  aille. 
(à  Jopph.  )  Ecoutez,  Monfieur  Jofeph  ;  vous 
vous  fâchez  bien  promptement.  Vous  ne  favez 
pas  encore  ce  que  je  vous  veux.  Un  moment,  ÔC 
vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre, 

Joseph. 

Je  {uis  fâché  de  vous  avoir  parlé  ainfi  ;  mais 
cela  eft  plus  fort  que  moi ....  Je  fais  trop  que  j'ai 
befoin  d'autrui. 

DE    Lys. 

Eh  bien ,  mon  intention  eft  de  vous  mettre  un 
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peu  à  votre  aîfe.  Je  puis ,  fans  me  gêner ,  vous 
procurer  une  vie  plus  commode.  Ce  que  je  vous 
dis  eft  du  fond  du  cœur.  Voici  un  à  compte 
que  je  vous  prie  d'accepter  ;  cela  ne  fe  refufe  pas  : 
prenez  ,  il  y  a  cinquante  louis.  (  //  luipréjente  une 
hourjc.  j 

Joseph. 

Dans  quelle  furprife  vous  me  jettez ,  Monfieur! 
Cinquante  louis!  à  moi!  Et  quel  fervice  vous 
ai-je  rendu  ? . . . .  Que  voulez-vous  de  moi  ?  A 
quel  prix  mettez-vous  cet  argent? 

DE     Lys. 

Je  poffede  quelques  biens  ;  d'après  votre  pro- 
pre aveu  ,  vous  êtes  pauvre.  Je  vous  donne  cette 
bourfe ,  je  vous  la  donne. 

Joseph,  (^fièrement.  ) 

Je  n'ai  rien  fait  pour  accepter  un  tel  don  ;  per- 
m.ntez  moi  de  vous  le  dire,  Moniieur  ,  je  crains 
ce  préfent ....  Vos  pareils  ne  prodiguent  pas  l'or 
gratuitement. 

DE    Lys. 

Je  ne  reffemble  point  à  mes  pareils  ;  je  ne  mets 
dans  mon  offre  qu'une  pure  générofité.  D'où  naî- 
troit  votre  défiance  &  vos  refus  ?  Me  croyez- vous 
homme  à  ne  faire  jamais  le  bi^n  ?  Enfin  ,  puifque 
vous  héfitez  ,  je  vous  dirai  que  c'eft  un  vœu  que 
j'ai  fait,  &  que  je  l'accomplis  en  votre  faveur. 

Joseph. 

Monfieur ,  vous  voulez-vous  jouer  de  moi . .  ; 

Cij 
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DE  Lys,   (^lui  mettant  la  bourfe  entre  les  mains.  ) 

Non,  pour  preuve  emportez-là,  elle  eft  à  vous. 

Joseph. 

Elle  eft  à  moi  !  (  avec  tranfpon.  )  Homme  géné- 
reux !  Je  tombe  à  vos  pieds  ,  je  les  embraile  .... 
Oui ,  je  l'emporterai ....  Je  l'erois  dénaturé  fi  je 
la  refulols.  (  élevant  la  bourje  dans  fa  maïn.^  C'ell 
là-dedans,  c'eft  là-dedans  qu'eft  la  délivrance  d'un 
père,  le  bonheur  de  nous  trois  ;  mais  je  tremble 
de  m'abufer ....  Je  ne  fais  fi  je  dois  ....  Vous 
me  la  donnez  ,  dites ,  vous  me  la  donnez  ? 

D  E  L  Y  s ,  (  riant.  ) 

Oui ,  oui,  je  vous  la  donne ....  je  vous  la 
donne. 

Joseph,  (  la  ferrant  avec  force  &  avec  un  efpec& 

de  délire.  ) 

Eh  bien ,  l'Univers  entier  ne  me  l'arracheroit 
pas  ....  Or  lacré  ,  je  te  prefie  lur  mon  fein.  Tu 
vas  iervir  la  nature  &  ma  tendrefle ....  Je  fens, 
pour  la  première  fois  ,  que  l'on  peut  te  chérir , 
t'idolâtrer.  {^à  de  Lys.  )  Je  reviendrai ,  Monfieur  , 
je  reviendrai  ;  vous  verrez  quel  ufage  j'en  aurai 
fait ....  Vous  ferez  forcé  de  pleurer  de  joie  avec 
nous  ,  &l  ce  fera-là  votre  récompenfe  ....  Que  le 
Ciel  vous  comble  de  véritables  biens  !  Mon  perel 
Ah  1  courons ,  j'ai  peur  de  mourir  en  chemin. 
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SCENE      I  I  I. 

DE    LYS,    FELIX. 
Félix. 

J  E  crois  qu'il  en  deviendra  foiu 

D  E    L  Y  s. 

Ta  vois  l'effet  immanquable  de  ma  recette.  Va, 
il  n'aura  pas  befoin  d'une  plus  forte  dole. 

Félix. 

Ceil  beaucoup  pour  lui ,  èz  même  une  fommc 
prodiguée  comme  cela  .... 

DE    Lys. 

Ah  ça  ,  Monfieur  mon  Intendant ,  parce  que  je 
vous  ai  emprunté  cet  argent,  vous  vous  mêlez  de 

faire  des  remontrances je  n'en  veux  plus  ,  je 

n'en  écouterai  plus. 

F  E  L  I  X  ,  (  ^  part.  ) 

Bon ,  voilà  ce  que  je  voulois.  J'aime  qu'un. 
Maître  parle  ainfu 

DE    Lys, 

Ces  cent  mille  écus  que  ce  Notaire  voudrolî 
m'empêcher  de  toucher,  remettront  l'équilibre 
dans  ma  dépenfe.  Je  veux  jouir,  moi;  ôc  depuis 

Ciij 
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que  je  feme  l'argent,  je  n'ai  trouvé  rien  de  pi- 
quant. (  // bâile. )  Si  l'on  me  fâche  ,  je  me  ruine- 
rai....  Le  plaifir  eft  quelque  part  ;  je  le  poursui- 
vrai tant ,  que  je  l'enchaînerai  lans  doute.  (  Il  bâille 
encore.)  Si  elle  vient,  il  faut,  comme  je  t'en  ai 
fupplié ,  qu'on  kii  faffc  entendre  que  ion  cher 
frère  eil  ici ,  lans  cela  peut-être  .... 

Félix. 

En  vérité ,  Monfieur  ,  c'eft  une  infulte  faite  à 
ma  pénétration.  Vous  me  répétez  d'anciennes  le- 
çons que  je  fais  par  cœur. , . ,  Faites-moi  l'hon- 
neur de  penfer .... 

DE    Lys. 

Va  ,  va ....  Je  crois  vraiment  que  j'en  fuis 
amoureux ,  car  je  brûle  de  la  voir  ici. 

UN  Laquais,  (i«rre.) 

Monfieur  du  Noir. 

DE    Lys. 

Qu'il  entre  . .  .  Sois  aux  aguets  au  moins ,  & 
fonge  à  m'a  venir  aulîitôt. 

Félix,  (fdchê.  ) 

Eh  î  Monfieur ,  eft-ce  mon  coup  d'efTai  ?  Je 
fais  ,  je  conçois ,  j'entends  .... 


"^^ 
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SCENE    IV. 

DE    LYS,    Monfieur  DU    NOIR. 
DE    Lys. 

JlS  o  N  jour ,   Monlxeur  du  Noir  ;  prenez  un 
fiege. 

M.    D  U    N  O  I  R. 

Je  viens  dans  un.  moment  favorable  ;  vous  êtes 
feul ,  &  nous  parlerons  d'affaires. 

DE    Lys. 

D'affaires  !  oh  !  non  s'il  vous  plaît, 

M.  DU  Noir. 

Mais  il  le  faut .. . .  Voilà  dix  fois  que  je  viens  . . , 
Il  faut  que  nous  parlions. 

DE  Lys. 

Pas  pour  long-tems  donc,  je  vous  prie;  car 
j'attends  une  petite  perfonne . .  . 

M.  DU  Noir. 

Quand  elle  viendra ,  je  me  retirerai, 

DE    Lys. 

Ah  folt . . .  Dépêchez  toujours  ;  de  quoi  s'a- 
git-il } 

Civ 
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M.    DU    N  O  I  R. 

C'eft  encore  au  fujet  de  cette  fœur  que  feu 
Monficur  votre  père  s'eil  avifé  de  déclarer  dans 
fon  leftament. 

DE    Lys. 

Eh  bien  ,  auroit-on  eu  quelques  nouvelles  ? 

M.  DU  Noir. 

Vous  m'aviez  donné  ordre  de  faire  fecrettement 
des  perquifitions  pour  prévenir  l'orage  qui  pour- 
roit  fondre  un  jour.  Je  n'ai  encore  reçu  aucun 
éclairciflement  ;  on  ne  fait  ce  qu'ils  font  devenus. 
Votre  Oncle,  Ion  Nourricier,  après  la  mort  de 
fa  femme,  accablé  d^  malheurs,  m'a-t'on  écrit  , 
s'eft  lauvé  de  (on  village  avec  elle  &  fon  fils.  Ils 
ont  erre  je  ne  lais  ou  ...  . 

DE    Lys. 
Tant  mieux. 

M.   DU   Noir. 

Tant  pis  . .  .  Car  û  nous  favions  pofitivement 
où  elle  eft ,  nous  prendrions  de  julles  mefures 
pour  lui  lier  les  bras. 

DE   Lys. 

Sans  tant  s'inquiéter,  peut-être  y  a-t-il  long- 
tems  qu'elle  n'eil  plus  de  ce  monde  . . .  Lorfque 
mon  père  quitta  fon  miférable  pays  pour  courir 
après  la  fortune  qu'il  a  rencontrée,  je  n'avois  que 
fix  ans.  A  peine  me  fouviens-je  de  cette  fœur  dé- 
lailTée  çn  nourrice  chez  fon  Oncle  bon-homme  de 
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campagne.  Le  palTé  ne  me  femble  plus  qu'un  rêve. 
J'ai  vu  tant  de  chofes  depuis.  Je  ne  fais  par  quel 
fcrupule  mon  père  a  eu  la  folie  de  fonger  à  cette 
enfant,  dans  le  moment  précis  où  mes  intérêts 
lembloient  exiger  qu'il  roubllât  entièrement.  C'eil 
un  fort  mauvais  tour  qu'il  m'a  joué.  Il  devoit  l'em- 
mener avec  lui ,  l'élever  comme  moi ,  lui  donner 
une  éducation  brillante,  ou  n'en  jamais  faire  men- 
tion ;  dans  l'état  où  je  fuis,  je  ne  pourrai  jamais 
reconnoître  une  payfanne  pour  ma  fœur. 

M.  D  u  N  o  I  R. 

Ah  !  cela  ne  feroit  pas  décent  ;  &  Monfleur 
votre  père  ,  par  les  foins  qu'il  a  pris  de  fe  tenir  in- 
connu à  fon  frère ,  a  bien  fenti  de  fon  vivant  le 
tort  que  lui  cauferoiî  une  telle  parenté.  Pourquoi 
a-t-il  voulu  vous  obliger,  en  s'en  allant  dans  l'au- 
tre monde  ,  à  fouffrir  ce  qu'il  n'a  pu  endurer  dans 
celui-ci  ?  Ces  mourans  femblent  toujours  à  leur 
départ  oublier  tous  lesufages. 

DE    Lys. 

Non  parbleu  ;  je  ne  confentirai  point  à  perdre  la 
moitié  d'un  bien  ,  qui  à  peine  me  fuffit  en  en- 
tier. Je  ne  fais  pas  comment  l'on  peut  vivre  avec 
quatre-vingt-dix  mille  livres  de  rente  :  cela  étoit 
ton  pour  mon  père  il  y  a  vingt  ans  ;  mais  à  moi, 
à  moi ,  il  me  faut  le  double  néceflairement, 

M.  DU  Noir. 

Sans  doute,  le  Financier  doit  briller;  autre- 
ment ,  par  où  attireroit-il  les  regards.  Soit  dit  en- 
tre nous  ,  ce  n'cftgueres  la  naifîance  ni  les  a^^ioiis 
illuilres  qui  peuvent  les  dillniguer. 
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DE    Lys. 

Mais.. .  cependant ,  Monfieur  du  Noir, 

M.  D  u  Noir. 

Pardon  ....  Je  vous  parle  peut-être  avec  trop 
de  franchile;  mais  vous  lavez  combien  j'étois  fa- 
milier avec  Monfieur  votre  père.  Nous  nouslbm- 
mcs  connus  tous  deux  ,  non  pas  dans  l'opulence 
au  moins  ;  il  étoit  loin  alors  de  prétendre  à  un 
équipage  ;  &  les  lix  mailons  que  j'ai  dans  Paris  > 
appartenoient  encore  aux  familles,  qui  depuis  me 
les  ont  troquées  contre  du  papier  timbré. 

DE  Lys,  (^fouriant. ) 

Mais  on  auroit  tort  de  dire  que  vous  êtes  un 
fot,  Monfieur  du  Noir. 

M.  DU  Noir. 

Je  me  rappelle  ce  tems  avec  volupté ,  tout  gueux 
que  j'étois;  mais  je  n'ai  pas  été  fi  heureux  que 
Monfieur  votre  père.  Nous  n*avions  rien  de  ca- 
ché l'un  pour  l'autre.  Un  Fermier-général  venoit 
de  le  créer  petit  Commis  lorique  j'obtins  la  place 
de  fécond  Clerc  dans  ma  première  Etude.  Enfin 
devenu,  grâce  à  Dieu,  Procureur  après  dix  années 
d'afiiduité  confiante ,  nous  nous  Ibmmes  rendus 
mutuellement  bien  des  petits  fervices,  &  je  lui  ai 
fait  gagner  plus  d'im  procès,  qui,  fans  vanité, 
etoient  des  plus  difiicultueux  ;  aufii  m'a-t'il  tou- 
jours beaucoup  difiingué. . .,  U  m'aimoit,  je  puis 
le  dire. 
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D   E     L   Y    s. 

li  VOUS  en  a  donné  de  fortes  preuves  en  vous 
nommant  l'Exécuteur  de  ce  teitament,  qui  me 
fait  appréhender  un  partage. 

M.  DU  Noir. 

Ce  Notaire  lui  aura  fait  peur;  c'eft  un  Moralifle 
éternel ,  un  moment  de  foibleile  efl  pardonna- 
ble dans  cette  paffe-là.  Moi-même  je  ne  fais  pas 
trop  comment  je  m'en  tirerai  ;  mais  après  tout, 
nous  n'y  iommes  pas.  (  Aprks  un  moment  d&  rc- 
jlexion,  )  Ne  craignez  rien  ,  je  vous  ôterai  cette 
épine-là  du  pied  II  y  a  tant  de  reiïources  dans 
notre  art  ;  il  eft  fi  vafte ,  fi  profond ,  fi  compliqué, 
que  fi  jamais  elle  fe  préfente  ,  je  faurai  l'égarer 
dans  un  labirinthe  d'où  elle  ne  pourra  fortir  . . .  • 
ïl  n'y  a  que  ce  Notaire  qui  nous  airête  ;  nous  au- 
rons de  la  peine  à  le  gagner. 

DE    Lys. 

II  faut  que  nous  allions  le  voir  encore. 

M.  DU  Noir. 
C'eft  bien  dit . . .  Je  fuis  à  vos  ordres. 

DE    Lys. 
Il  ne  vous  aime  pas ,  Monfieur  du  Noir, 

M.  DU  Noir. 

Entre  gens  de  notre  robe ,  on  fe  raccommode 
tout  comipe  on  fe  brouille.  (  Fdix  entre.  ) 
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DE    Lys. 

On  vient  ;  je  vous  ai  dit ... . 

M.  DU  Noir,  ^fc  levant  &  faluant.  ) 
Je  me  retire. 


SCENE    V. 

PE  LYS,  CHARLOTTE,  FELIX. 

D    E      L   Y    s. 

lisT-CE  elle? 

F  E  L  I  X ,  (  tout  bas.  ) 
Oui. 

DE   Lys. 

Bien ,  bien . . . 

F  E  L  I  X  ,  (^fort  &  fait  avancer  Charlotte.  ) 

Avancez,  Mademoifelle  ;  je  vous  dis  que  votre 
frère  eft  là  qui  parle  à  mon  maître.  (  A  peine  Char- 
lotte a-t-elUfait  un  pas  dans  la  chambre ,  qiiiljort  en 
fermant  la  porte  précipitamment.  ) 

D  E  L  Y  S  ,   (  allant  à  Charlotte.') 

Venez  donc ,  ma  belle  enfant ,  venez . . .  De 
quoi  avez- vous  peur  ? 

Charlotte, (  voulant  rouvrir  la  porte.  ) 

Monfieur,  pardonnez-moi , . , .  On  me  dit  que 
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mon"  frère  eft  ici....  Mon  jfrere  n'y  eft  'pas  . . .  ; 
On  me  trompe. ... 

DE    Lys. 

Eh  bien  ,  votre  frère....  Il  ne  fait  que  de  for- 
tir ....  Il  va  rentrer ,  attendez-le  une  minute. 

Charlotte,  (  i' efforçant  toujours  d'ouvrir,  ) 

Monfieur,  je  l'attendrai  au  logis,  s'il  vous  plaît...; 
Mais  cette  porte,  cette  porte  s'eft  fermée. 

DE    Lys,  {fouriant.) 
Oh  !  nos  portes  ne  s'ouvrent  pas  comme  cela  • 
Il  y  a  un  petit  reffort  invifible  ....  Mais  craignez- 
vous  de  refter  un  moment  avec  moi  ?  J'ai  tant  de 
chofesàvousdire. 

Charlotte,  ( prenant  un  ton  grave  &  Impo- 
Jant  ,  dans  lequel  on  entrevoit  cependant  un  peu, 
de  timidité.  ) 

Non  ,  Monfieur ,  je  ne  crains  rien ,  vous  pou- 
vez dire  ce  que  vous  me  voulez. 

DE  L  Y  s ,  (  lui  prenant  les  mains  quelle  retire.  ) 
Beaiicoup  ,  beaucoup  de  bien  ....  Mais  il  faut 
nous  affeoir  ....  Qu'avez  -  vous  à  regarder  tou- 

^11' s  f  ç^T^C  '  '  '  X""'"'  ^''''  "^'^^^i^  P^s  peur.... 
Ah  !  La  fauffe  brave  I  Ces  petites  mains -là  font 
toutes  temblantes  ....  Affeyez  -  vous . . .  Nous 
parlerons  enfemble.  {H  lui  préfente  un  fauteuil.) 

Charlotte. 

Monfieur,  nous  avons  coutume  de  parler  de- 
bout, ^ 
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DE    Lys. 

Ah  !  Charmante  mutine  !  Allons ,  à  votre  fan- 
taifie  ....  Oh  ça ,  dites  -  moi  ;  regardez  bien  ce 
bel  appartement ,  ces  meubles ,  ces  trumeaux  ; 
n'aimeriez  -  vous  pas  de  loger  dans  un  apparte- 
ment femblable  ;  d'avoir  de  belles  robes  ,  des 
bijoux  ,  &  de  vous  mirer  dans  ces  grandes  glaces  ? 
Tout  ceci  n'eft-il  pas  bien  délicieux,  bien  défira- 
ble ,  &  tout  ce  qui  s'enfut  ?  . . .  Des  domeftiques, 
une  bonne  table,  un  caroffe  ....  Oh  !  un  carofTe 
roulant  :  pour  celui-là  c'eft  un  grand  plailir,  n'eft- 
jl  pas  vrai  ? 

Charlotte. 

Je  ne  devine  pas  encore  ce  qu^  Monfîeur  veut 
dire. 

DE    Lys. 

Mais  en  effet;  il  n'eft  pas  facile  de  Te  l'imagi- 
ner. . . .  Ecoutez  ;  li  l'on  vottloit  tout-à-l'heure 
vous  donner  un  grand  état. . .  Par  exemple ,  vous 
faire  la  femme  d'un  homme  bien  riche ,  à  peuprès 
comme  moi  ;  que  donneriez-vous  pour  une  for- 
tune femblable  ? 

Charlotte. 
Rien,  Monfieur. 

DE     LYS. 

kien  ! ...  La  chère  enfant ,  elle  eft  naïve  ;  elle 
croit  pouvoir  ne  rien  donner. 

Charlotte. 
Je  vous  le  dis  fincerement ,  Monfieur  ;  je  n'envie 
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point  cette  grande  aifance  où  Ton  oublie  tout ,  oii 
l'on  s'oublie  foi  même.  Je  ne  pourrois  point  vi- 
vre dans  cette  abondance  ,  fans  fonger  que  tout 
ce  fuperflu  eft  pris  fur  tant  de  malheureux  qui  font 
dans  le  befoin ....  Je  parle  ainfi ,  parce  que  je 
fais  ce  que  c'efl  que  l'indigence. 

DE  L  Y  s  ,  (  cfun  ton  appuyé.  ) 

Vous  ne  la  connoîtrez  plus  ,  ni  vous  ni  votre 
frère.  Je  veux  faire  fa  fortune  ;  je  viens  déjà  de 
lui  donner  une  bourfe  de  louis.  Comme  il  eft  parti 
joyeux  1  Comme  il  m'aime  ! 

Charlotte, (  avec  konnemmt.  ) 

Mon  frère  !  Vous  lui  avez  donné  de  l'argent  l 
Ah  '  Monfieur ,  laiffez-moi  courir  à  lui ... .  laif- 
fez-moi ....  Qu'il  vous  le  rende. 

DE     LYS. 

Comment  ! 

Charlotte. 

Une  générofité  li  extraordinaire  ne  peut  avoir 
en  vous  que  des  vues  qui  m'effrayent, 

D   E    L   Y    s. 

Voilà  de  grands  mots  !  Mais  je  n'exige  qu'un 
peu  de  reconnoilTance  ....  Vous  direz  encore 
que  vous  ne  pouvez  rien ,  que  vous  ne  m'enten- 
dez pas .... 

Charlotte. 

Je  crains  au  contraire  de  vous  avoir  trop  en- 
tendu , . , ,  Jç  ns  puis  refter  ;  faites  -  moi  ouvrir  , 
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Monfieur ,  faites  -  moi  ouvrir  ,  je  vous  en  fiip* 
plie  ....  je  vous  en  lupplie  . .  * . 

DE    Lys. 

J'y  perdrois  trop  ,  &  cette  complaifance  feroit 
cruelle  à  moi-même.  Pourquoi  voulez  -  vous  Cjue 
je  me  haiffe  à  ce  point  ?  Je  m'aime  un  peu  ,  voilà 
îout  mon  crime,  Il  c'en  eu  un.  Si  vous  daigniez 
m'imiîer  ,  rien  ne  vous  manqueroit  ;  vous  fe- 
riez mieux  avec  moi ,  que  û  vous  étiez  la  femme 
d'un  Duc ,  ou  celle  d'un  Prince. 

Charlotte,  (  avec  une  fermeté  noble.  ) 

C'eft  pour  me  faire  de  pareilles  proportions 
que  vous  m'avez  fait  entrer  ici  fous  l'appas  trom- 
peur que  mon  frère  m'y  demandoit.  Vous  nous 
outragez  ainfi ,  parce  que  nous  fommes  pauvres 
&  fans  proteûion.  Vous  ne  rougiffez  point  de 
nous  tendre  de  pareils  pièges,  d'augmenter  le  (evi- 
timent  de  notre  infortune  par  le  mépris  que  vous 
faites  de  nous.  Vous  ne  daignez  pas  nous  fuppoft:r 
des  vertus.  Vous  croyez  facile  de  nous  deshono- 
rer ,  parce  que  vous  ne  doutez  pas  même  de  votre 
triomphe.  Vous  le  fondez  peut-être  fur  l'excès  de 
nos  befoins.  Que  je  fuis  heureufe  d'avoir  reçu  une 
éducation  honnête  !  Sans  elle  je  rifquerois  peut- 
être  d'être  féduite  par  ces  faux  biens  que  vous  me 
propofez.  Je  perdroiii  le  plus  précieux  des  tréfors  ; 
cette  eflime  de  foi  -  même  qui  n'appartient  qu'à 
qui  faitfe  refpe£ler;  ce  calme  qui  fuit  l'innocence  ; 
ie  les  perdrois  ces  biens  ineftimabies  :  on  m'appel- 
leroit  une  malheureufe  ;  je  le  ferois  ;  je  ne  pour- 
rois  plus  rien  regarder  autour  de  moi  que  la  rou- 
geur fur  le  front. 

DE  Lys. 
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DE     I.   Y    S. 

Elle  parle  comme  Pamela Mais  ce  n'efl 

point-là  un  hngage  de  campagne  ....  Dites-moi 
un  peu  ,  oîi  avez-vous  vécu  ?  . . .  Vous  avez  donc 
vu  du  n^onde. 

Charlotte. 

Depuis  que  nous  avons  quitté  le  village  que  je 
regrette  ,  nous  avons  été  forcés  de  demeurer  dans 
plufieurs  villes,  &,  toujours  avec  d'honnêtes-gens 
qui  nous  ont  appris  à  bien  parler ,  &  à  penser  en- 
core mieux.  Mon  frère  &  moi  aimons  à  lire  en- 
femble  dans  les  courts  momens  de  notre  loiûr  : 
c'eft  uaplaifir  bien  doux  &  qui  ne  nous  coûte 
rien.  Il  lufpend  quelquefois  nos  peines.  Parmi  les 
livres  que  Ton  nous  a  prêtés  ,  je  me  fouviens  par- 
faitement de  cette  hiftoire  de  Pamela  ;  &  û.  vous 
l'avez  lue  ,  elle  devroit  vous  avoir  touché. 

DE    Lys. 

(  Apart.^  Je  me  doutois  bien  qu'elle  avoitiu.,,; 
Vous  avez  donc  été  form.ée  par  des  livres. 

Charlotte. 

Et  par  le  malheur  plus  inftrudif  encore,  j 

DE    Lys. 

Vous  croyez  donc  à  tous  ces  romans ,  à  ces  ta- 
bleaux chimiériques  ....  L'exemple  de  Pam.la  efî: 
un  peu  fort ....  Eh  bien,  moi  je  vous  prêterai  des 
livres  tout  aufli  eftimés.  J'ai  là  une  bibliothèque 
avec  des  eûampes  telles  que  vous   n'en  avez 

D 
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jamais  vues ....  Sur  ma  parole  ,  vous  prendrez 
«oût  à  cette  ledure. 

Charlotte. 

Je  ne  lis  que  les  livresque  mon  frère  approuve, 
&  l'on  a  voulu  nous  en  prêter  qu'il  a  rendus  tout 
de  fuite  &  fans  vouloir  en  lire  les  premières  pages. 

DE   Lys. 

îl  efl  donc  bien  fcrupuleux  auffi  votre  frère  ? . . . 

EiVil  ledeur  ? 

Charlot   te. 

Nous  avons  été  élevés  enfemble  aux  mêmes 
occupations  comme  aux  mêmes  vertus. 

DE    Lys, 

C'eft-à-dire  que  vous  avez  reçu  les  mêmes  pré- 
jugés ...  Il  eil  bon  de  moralifer,  mais  c'ed  quand 
on  ne  trouve  pas  à  faire  mieux  . . .  Tous  ces  Fai- 
feurs  de  livres  font  les  premiers  à  rire  fous  le  maf- 
que  de  ce  qu'ils  ont  écrit.  Quand  on  efî  jeune  6c 
jolie,  on  doit  m.ontcr  fur  le  trône  des  plaifilrs. 
C'eft-là  qu'on  eft  adorée  &  fervie  en  Reine.  Il  ne 
faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  découvrir  cette  route 
facile  &  fortunée.  Ces  brillantes  créatures  cou- 
vertes de  diamans ,  que  l'on  rencontre  dans  toutes 
les  fêtes ,  &  qui  en  paroiiTent  les  Divinités ,  mour- 
roienî  de  faim  û  elles  n'a  voient  fecoué  un  joug  qui 
les  captivoit  dans  le  malheur ....  La  volupté  ne 
ment  jamais,  jamais,...  (^avcc pa(Jion  &JeJaifijTanù 
aelU,^  Belle  comme  Piyché ,  auffi  timide,  aufii  fa- 
rouche qu'elle  ,  tu  te  fais  un  m.onltre  de  l'amour; 
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(  avec  tranfport.  )  Va  ,  ofe-le  regarder  feuicment, 
6c  bientôt  tu  en  feras  folle. 

Charlotte,  ( reculant  toute  agitée. ) 

Monfieur ,  faites  ouvrir  à  l'inilant ....  à  l'inf- 
tant  môme  ,  ou  j'oierai  tout .... 

D  E    L  Y  s. 

Eh  doucement ,  doucement  ;  votre  frère  ...  ; 

Charlotte. 

Je  n'attends  plus  mon  frcre ....  Ah  !  s'il  fa  voit . , , , 

DE    Lys. 

Comment  s'il  favoit ....  Mais  ne  craignez  rien 
de  lui  :  il  eft  d'accord  avec  moi.  J'en  fais  mon  Fa- 
vori. Il  fent  mieux  que  vous  que  c'efl  votre  bon- 
heur que  je  veux  faire. 

Charlotte,    (  avec  indl^nati.m.  ) 

Homme  vil  !  c'eiî:  devant  moi  que  vous  cfez  le 
calomnier  auffi  indignement.  Vous  l'avez  furpris 
en  lui  failant  accepter  cet  argent.  Il  vous  le  remet- 
tra des  que  ....  Vous  faurez  combien  nous  mié- 
prifons  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Le  beioin  aura 
beau  nous  pourfuivre  ,  il  ne  pourra  que  nous  faire 
mourir. 

DE   Lys. 

Mais  quelle  fauffe  idée  !  . . .  Sachez  que  je  ne 
veux  que  votre  ailance  ,  votre  fciicité....  Je 
vous  offre  un  fort  envié  de  tant  d'autres,  ma  for- 
tune ,  mon  cœur.  Une  pr<,rmiere  propolition  effa- 
rouche ,  d'accord  ....  Mai-,  revenez  à  vous  .... 
Je  ferai  refpedlueux  ....  Difcutons  feuiement. . . . 

Dij 
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Charlotte,  (  regardant  d&  tous  côtés  comms, 
cherchant  quelque,  chofc.  ) 

Poiir  la  dernière  fois ,  Monfîeur  3  faites  ouvrir, 

DE    Lys. 

Oh,  d'honneur  ,  non...  je  m'en  garderai  bien..; 
Nous  ne  pouvons  nous  quitter  que  bons  amis  d'a- 
bord ...  En  conlcience ,  tout  autre  parti  devient 
inutile  . . .  (  Charlotte  Je  faijit  intrépidement  d' un  fujit 
à  deux  coups  ,  quelle  apperçoit  dans  un  coin,  )  Mais 
que  faites- vous  ,  que  faites-vous  là  ? 

Charlotte, (  avec  force.  ) 

Je  fortira  . . .  N'approchez  jîas. 

de    L  y  s  ,  (  effrayé.  ) 

LailTcz  ce  fufil ,  Mademoifelle  ,  laiilez-Ie  . . .  IJ 
eft  chargé  à  balles . .  .  prenez  garde. 

Charlotte, (  d'un  ton  déterminé.  ) 

Malheur  à  lui  s'il   approche.  (  Elle  frappe  à  la. 
porte  avec  la  croffe  du  fufil ,  &  à  grands  coups  redou^ 
blés  en  criant.  )  Ouvrez,  Meilleurs,  ouvrez,  ou- 
vrez 5  de  grâce.  (  Auffuôt  un  des  deux  canons  part  ^ 
6*  le  jujil  tombe  des  mains  de  Charlotte,  ) 

DE  L  Y  S  j  (  tombant  dans  un  fauteuil,  ) 

Ahl 

F  E  L  I  X  ,  (  ^/z  dehors ,  ouvrant  la  porte  tout  au  large 
&  avec  précipitation.  ) 

Au  fecours  ...  au  feçours ...  au  fecours^ 


D  R  A  M  R  ^3 

Charlotte,  (^Jefauvant.') 

Ah  Dieu  ! 

(  Fc/ix  &  de  Lys  rejîcnt  Immobiles  dans  leur  pri" 
mierc  attitude  ^cnfe  regardant  fans  pouvoir  parlei.  ) 


S  C  E  N  E    V  I. 

DE    LYS,    FELIX. 

Félix,    (  aprh  une  longue  paufe.  } 

U  N  coup  de  fufil  !  , . .  D'où  part-il  ? . . .  Qui  eft 
bleffé  ? ...  En  vérité ,  je  ne  reviens  point  de  mon- 
premier  effroi. 

DE   Lys. 

Je  fuis  moi-même  tout  étourdi. 

Félix. 

Je  ne  devine  pas  comment . . . , 

DE    Lys. 

Pour  m'échapper  elle  enfonçoit  la  porte  avec 
ce  fufil ....  Un  des  canons  a  pris  feu  ....  Elle  a 
failli  parbleu  à  me  caffer  la  tête  .... 

Félix. 

Rien  moins  que  cela  ,  Monlieur  . . .  Quelle  au- 
dace avec  fa  vertu  !  {^rama[fant  lefujïl  avec  précau- 
tion. )  Mais  c'eil  un  fcandale  aifreux.  Toute  la  xiiai- 
fon  eil  en  l'air  ;  on  va  venir  .... 

Diij 
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DE   Lys. 

Courons  vite  au  devant.  Montrons  que  ce  n'ed 
rien  .  . .  Fais  femblant  de  rire.  (  avec  humeur.  )  Eh 
ris  donc .... 

Félix,  (  s* efforçant  de  rire.  ) 

Oui ,  oui ,  Monfieur ,  je  rirai ...  Ah  !  ah  !  ah  ! 

Fin  du  fécond  Acîe, 


\ 
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SCENE    PREMIERE. 

L  Afcene  fe pajfcjur  un  lar^e pa'dlkr  cPefcalur  ,  qut 
communique  à  V anti-chainhu  de  tapparUment  d& 
de  Lys, 

REMI,  JOSEPH. 

{le  vieux  Rémi  eji  conduit  par  Jofeph  ;  ilVament  comme 
en  triomphe  ,  &  dans  le  délire  de  la  plus  jurande  joie.  ) 

Joseph, 

V>  'e  ST  ici  la  maifon  de  notre  Bienfaiteur.  Void. 
ion  appartement;  courons  embraller  les  genoux.,.. 
Après  vous  ,  c'efl  lui  que  mon  cœur  chérit  &c  ho-- 
nore.  Par  quel  bienfait  il  a  confolé  les  chagrins  de 

ma  vie Mon  père  1  il  n'eft  plus  ,  il  ne  lera  plus 

de  douleur  ni  potir  vous ,  ni  pour  moi, 

R  E  M  î  ,  (  s'ajjeyant.  ) 

Ah  î  mon  fils  ,  je  me  fens  déjà  las.  Depuis  dix 
mois  que  mes  jambes  ne  prennent  qu'un  foible 
exercice,  je  mi\om\t  moi-même  de  me  voir  mar- 
cher.. . .  Comme  le  piaifir  fuccede  àla  peine  l  Que 

Diy 
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dis-je  ?  Ai -je  fouffert  ?  Non  ,  le  Ciel  m*a  donné 
lin  bon  fils;  &i.  tandis  que  les  Riches  ont  des  en- 
fans  barbares  &  dénaturés  ,  les  miens  ont  efluyé 
mes  larmes  ;  leurs  tendres  ioins  m'ont  fait  bénir  la 
pauvreté  &c  1  elclavage. 

Joseph,  (  embrajjant  fon  père.  ) 

Comme  j'étoufFois  en  vous  embraffant  dans  la 
priibn!  Je  vous  déguifois  les  tourmens  de  mon. 
anie  ;  mais  c'eft  ici  que  ma  joie  efl  pure,  entière  , 
inaltérable  ....  Ah  Dieu  !  je  n'ofe  encore  repor- 
ter la  vue  fur  vos  foaffraaces. 

Rémi. 

Mesfouffrances  !  .  .  Je  fuis  homme  ,  mon  fïls; 
j'en  ai  du  effuyer  les  peines.  J'ai  vu  d'autres  mal- 
heureux fouffrans  à  mes  côtés  ...  Il  étoit  une  dou- 
ceur fecrettc  que  l'infortune  n'a  pu  me  ravir;  c'é- 
toit  de  fentir  mon  ame  en  paix  ,  de  me  juger  ,  de 
me  connoître  innocent.  Si  les  coups  de  l'inaiftice 
m'ont  fait  verfer  quelques  larmes,  le  défefpoir 
n'efi  amais  entré  dans  mon  cœur.  Dieu  voyant 
malcumilîion,  m'a  prêté  le  courage. 

Joseph. 

C'eft  votre  cœur  gjénéreux  qui  vous  a  conduit 
dans  les  prifons.  C'eft  la  répugnance  invincible 
ijue  vous  avez  eu  à  faire  enlever  les  meubles  de 
vos  frères  les  Cultivateurs  de  la  terre  ;  &  n'ayant 
pu  jidlifier  ces  pourfuitcs  iniques  qui  révoltent 
l'humanité,  vous  avez  été  confidéré  comme  ayant 
diffipé  les  deniers  Royaux, 
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Rémi. 

Ah  !  plutôt  mourir  que  d'être  le  Minière  de  ces 
cruautcs ....  Va  ,  loriqu'au  milieu  des  murs  éle- 
vés de  mon  étroite  priion  ,  je  pouvois  découvrir 
lin  coin  du  Ciel ,  Je  me  trouvois  confolé.  Je  me  di- 
fois  ;  là  réfide  le  Protefteur  des  malheureux.  La 
terre  les  oublie  ;  mais  il  n'en  eft  pas  un  feul  qui  ne 
foitpiéfent  à  fes  regards. 

Joseph,   (  avec  véhémence.  ) 

Mon  père  !  ...  Et  cependant  la  faim  vous  auroît 
dévoré  dans  ce  (éjour  de  larmes  &  d'horreur ,  fi...» 

Rémi,  (^fon  &  vivement.  ) 

Arrête,  &  qu'eft  la  Providence? ... .  Dieu 
in'aimoit ,  puifqu'il  m'a  confervé  mon  Jofeph  . .  » 
Et  ma  Charlotte ,  où  eft-elle  } 

'  J    O   s   E   P    H. 

Je  l'ai  apperçue ,  je  l'ai  appellée ,  elle  accourt,,»;; 
y  iens ,  ma  fœur ,  viens .... 
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SCENE     IL 

REMI,  JOSEPH,  CHARLOTTE. 

Charlotte,  {^accourant  &  tombant  aux  pieds  du 

VidUard,  ) 

IvioNpere,  vous  êtes  libre!...  Mon  père  efî: 
délivré  !  ...  Et  quel  Dieu  ! . , ,  Ah  mon  frère  !..  » 
Félicité  inattendue  ! 

Rémi. 

Mes  enfans  ,  mes  enfans ,  remercions  tous  le 
Ciel . . .  J'ai  touiours  efpéré  en  lui.  Mon  conten- 
tement redouble  des  marques  de  votre  trendrefTe... 
Nous  ne  ferons  plus  féparés. 

J  O  s  E  P  H  ,  (  apperccvant  de  Lys,  ) 

Il  vient  à  nous ,  mon  père  !  le  Bienfaiteur  qui 
nous  rend  tous  trois  à  la  vie. 
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SCENE     III. 

REMI,  JOSEPH,  CHARLOTTE,  DE  LYS. 

Rémi,  (  s'en  allant  au  devant  de  de  Lys.  ) 

x\  H  !  Monfieur ,  comment  m'acqnîîter  de  ce  que 
je  vous  dois,  &  payer  ce  que  vous  me  faites 
goûter  en  ce  moment  ?  . . . 

Joseph,  (^rinterrompar.t,') 

Jouiffez  de  votre  générofité  ....  Mon  père  ,  que 
voici,  étoit  détenu  en  priCon  pour  des  dettes  mal- 
heureuies.  Il  y  feroit  peut-être  mort  dans  les  hor- 
reurs de  la  milere  ;  mais  par  le  moyen  de  cet  or  que 
vous  m'avez  donné  ,  j'ai  obtenu  (on  élargifTement. 
Ses  enfans  le  pofiedent ....  Voi'à  l'emploi ,  Mon- 
fieur ,  que  j'ai  fait  de  cette  fomme  qui  me  fut  fi 
chère, 

DE   Lys,    (  k/z  peu  interdit.  ) 

C'eftbien,  c'eft  bien.  Affeyez-vous  bonhom- 
me. J'aime  à  faire  du  bien  ,  moi ....  Vous  verrez, 

Joseph. 

Vous  êtes  un  Dieu  pour  nous  ;  nous  vous  ché- 
rirons ,  nous  vous  reipeûerons  iulqu'au  dernier 
foupir  ....  Mon  père  ,  ma  iœur,  jettons-nous  à 
fes  pieds.  (  à  Charlotte  qui  pleure.  )  Tu  pleures  de 
joie.  {Rémi  &  Jofeph  vont  pour  s'incliner  ^  de  Lys 
les  relevé, }  Monfieur,  que  ces  larmes  muettes  vous 
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expriment  la  plus  vive  reconnoiffance  !  {à  Charlotte 
qui  ejl  demeurée  debout.  )  Eh  quoi  !  tu  ne  te  joins 
pas  à  nous  !  Charlotte  feroit  -  elle  infenfible,  in- 
gratte ? . . .  Tu  m'étonnes  1  tu  m'affliges  ! 

Carlotte,  (  tenant  Les  mains  de  fon  père.  ) 

Ah  !  Jofeph ,  Jofeph  !  fufpends  un  moment ...  ; 
Non ,  non.  (  Elle  ne  peut  continuer,  fa  voix  s'étouj^ 
dans  le  J'ein  de  fon  père.  ) 

DE   Lys,  (  voulant  féparer  Charlotte,  d^avec 
fon  père.  ) 

Allons ,  c'eft  affez ,  laifTez  un  peu  refpirer  ce 
vieillard  en  paix ,  ne  l'accablez  pas  tant.  Il  auroit 
befoin  de  prendre  quelque  reflaurant.  Qu'il  def- 
cende,  je  vais  avertir  qu'on  le  traite  bien  à  l'office» 

Charlotte,  (  tenant  toujours  Us  mains  dû 
fon  père.  ) 

Mon  père  !  je  ne  faurois  parler..,.  Je  ne  puis...^ 

Rémi. 
Eh  bien  ma  fille  ! . . .  Tes  fanglots  . .  ;  ; 

Charlotte. 
Hélas  !  ...  Il  vous  faut  retourner  en  prifon. 
Joseph  ,  (  avec  une  furprife  mêlée  de  douleur.  ) 
Que  dis-tu ,  Charlotte  ? 

Charlotte. 

On  te  trompe  ,  mon  frère,  on  t'abufe,  &  îii 
ignores .... 
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D   E      L    Y    s. 

Paix ,  paix  de  grâce  ....  Voulez- vous  ?.,'," 

Charlotte. 

Non ,  Monfieur,  non;  fi  je  me  taifois  je  ferols 
coupable  ;  je  trahirois  leur  honneur  &  le  mien.... 
Je  ne  leur  ai  jamais  rien  caché  ....  Ils  (auront 
•tout. 

R  E  M  I ,  (  yè  levant,  ) 

Comment  donc ,  ma  fille  ? . . . 

Charlotte. 

Cet  or  qui  vous  a  rendu  libre  ,  fut  prodigué 
pour  réduire  mon  frère  &:  moi.  Tout  le  bien 
qu'il  veut  nous  faire,  n'ell  qu'au  prix  de  mon 
deshonneur ....  Mon  père ,  retournez  en  prifon, 

R  E  M  I ,  (  avec  noblejfe.  ) 

Oui ,  fans  doute  ,  j'y  retournerai  dès  ce  mo- 
ment, &  avec  plus  de  joie  que  je  n'en  fuis  forti. 
L'efclavage ,  Monfieur ,  me  fera  moins  dur  que 
Ja  liberté;  parce  que  je  vous  la  dois,  &  que  je 
rougis  de  vous  la  devoir.  Peut-être  un  jour  l'au- 
rois-je  du  à  la  piété  de  cœurs  vraiment  délinté- 
refTés  ;  alors  mon  ame  fe  feroit  livrée  au  doux 
fentiment  de  la  reconnoiffance  ,  au  lieu  qu'elle  efl 
déchirée  de  regrets  amers.  Je  préfère  les  chaînes 
à  vos  offres  hontenfes.  Je  vais  vous  fig;ner  un 
billet,  &  vous  offrir  un  titre  qui  vous  donnera 
le  même  droit ,  car  mon  corps  eft  le  feul  bien 
que  je  pofféde  ;  mais  plutôt  mourir  elle  &  moi, 
<jue  de  fouffrir  fon  infamie  \ 
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DE   Lys. 

Vous  vous  emportez  bien  vite.  Sufpcndez  un 
moment ....  Ecoutez-moi .... 

Rémi. 

Qu'ccouterois-je  déformais  ?  Que  direz-vous  , 
Moniieur?  Parlez,  achevez  votre  ouvrage  ;  poi- 
o,nardez  le  cœur  d'un  père  ;  olez  le  corrompre 
pour  taire  une  interne  de  fa  fille.  Je  fuis  pauvre, 
mais  honnête  ;  je  n'ai  jamais  rougi  de  l'infortune, 
mais  je  me  iens  humilié  de  l'idée  que  vous  avez 
conçue  ;  &  de  quel  droit  comptez-vous  me  ren-, 
cire  votre  complice  ? 

DE    Lys. 

Je  ne  veux  point  vous  humilier.  Je  fuis  riche, 
je  puis  ajouter  libéral.  Il  eil  en  mon  pouvoir  de 
vous  faire  toute  lorte  de  biens.  Ell-ce-là  être  cri- 
iirinel  ?  Vous  êtes  l'unique  auteur  de  vos  maux. 
Vous  préférez  votre  mifere  à  là  fortune  qui  vous 
rit ,  vous  ... .  (  ''/  dimzun  interdit ,  mua  devant  U 
regard  du  v'uiilard.  ) 

Remi  ,  (  le  fixant  avec  une  nohkjfe  tranquUU  , 
maïs  ferme.  ) 

Achevez,  Monfieur ,  achevez;  vous  n'ofez  , 
vous  ne  pouvez  loutenir  le  regard  d'un  père  .... 
Miiérable ,  dénué  de  tout ,  il  vous  anéantit  ;  il 
vous  révèle  la  turpitude  &  la  baffeife  de  vos  def- 
feins,ou  plutôt  il  vous  éclaire  en  ce  moment  ;  car 
je  me  plais  à  croire  que  vous  n'êtes  pas  un  mé- 
chant. Non,  vous  ne  l'êtes  pas ... .  Vous  fentez 
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que  vous  vous  dégradez  ,  que  vous  vous  rendez 
vil  à  mes  yeux.  Allez  ,  j'oublie  mon  injure  pour 
vous  faire  connoître  à  quelle  honte  vous  vous 
livrez .... 

Joseph,    (furieux,  ) 

Ah  I  Barbare  dont  je  n'ai  pu  deviner  le  cœur  , 
pourquoi  m'avoir  abufé  ,  pourquoi  me  montrer 
une  ombre  de  félicité  pour  me  précipiter  tout-à- 
coup  dans  le  défefpoir?  Ah!  que  n'ai-je  fu  hrefur 
<:e  front  perfide.  J'aurois  foulé  aux  pieds  cet  or 
que  j'ai  béni ,  j'aurois  .... 

R  E  M  I ,  (  e/2  père  qui  commande.  ) 

Paix ,  mon  fils  ,  paix  ,  je  vous  l'ordonne. 

Joseph,    (  à  pan.  ) 

O  tourment  inconnu  ! .  . .  L'opprobre  nous  at- 
îendoit ,  &  ces  coups  partent  de  lui  ! 

DE  L  Y  s ,  (  avec  un  peu  de  contrainte.  ) 

Mais  vous  ne  m'avez  point  laifîe  achever . , . , 
Cet  attachement  pourroit  devenir  férieux  ;  épris  de 
Q^s  charmes ,  je  pourrois  former  avec  elle  des 
liens  qui  banniroient  tous  vos  fcrupules  :  ce  ne 
feroit  pas  là  ,  fans  doute  ,  le  premier  exemple  que 
vous  auriez  vu,  dans  le  cours  de  votre  vie,  du 
triomphe  de  la  beauté,  &  la  fienne  efl  faite  .... 

Rémi. 

Nouvelle  infulte  que  je  méprife  ,  ou  plutôt  que 
je  pardonne  à  im  malheureux  jeune  homme  qui 
n'a  jamais  conçu  ce  que  c'eil  que  l'honneur  ,  ce 
qu'il  exige ,  ce  qu'il  ordonne  ,  ce  qu'il  inlpire.  Il 
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eft  une  jufte  &  louable  fierté  qui  convient  plus 
fouvent  aux  pauvres  qu'aux  riches  mômes.  Je  la 
jfens,  Monfieur  ;  6z  quoique  vous  falFiez  ,  vous 
ne  m'abaifferez  point.  Non,  jamais ....  Vous  te- 
nez dans  les  lentimens  de  lepoufer ,  que  )e  ne 
vous  jugerois  pas  digne  d'elle  :  ce  n'eft  point  par 
i'opulence  que  l'on  s'égale  à  la  vertu.  Allez  ,  je 
lui  defline  un  autre  époux ,  &  qui  laura  la  ren» 
dre  heureufe.  (  Scène  muette  entre  Jofcph  &  Cliur- 
lotte.^  De  ce  pas  je  cours  accomplir  ce  que  de- 
puis long-tems  mes  vœux  demandoient  au  Ciel  : 
c'eft  pour  ce  feul  bonheur  que  j'alpiroib  au  mo- 
ment d'être  élargi  ;  il  ne  me  faut  qu'une  heure.  Je 
reviendrai,  Monileur,  m'engager  votre  Débiteur, 
&  me  livrer  à  vous  ....  Vous  croyez  à  ma  pa- 
role. 

D  E  L  Y  s  ,  (à B^cml, ) 

Demeurez ,  foyez  libre. 

Rémi. 

Non ,  je  ne  veux  vous  rien  devoir  ;  (  ^/2  mon', 
trant  Charlotte,  )  vous  l'avez  outragée. 

DE    L  Y  s  ,  (  allant  à  Charlotte.  ) 

Et  vous  Charlotte  ,  eft-il  vrai  que  vous  me  dé- 
teliez ?  (^^/?e  mua  de  la  part  de  Charlotte,  ) 

R   E   M  I. 

Il  nous  feroit  impofTible  d'accepter  aucun  de 
vos  bienfaits  ;  ils  font  trop  cruels  ,  &  malheur  à 
qui  les  attire  ....  Ma  fille  !  mon  fils  !  (  Us  vont 
comme  pour  s'éloigner.)  Mais  non  ,  refiez  ;  &  vous 
Monfieur ,  puifque  le  vies  eft  encore  étranger  à 

votre 
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votre  ame ,  qu'elle  peut  être  changée  par  l'exem- 
ple d'une  vertu  viftorieufe  de  l'infortune  ,  &  par 
celui  des  révolutions  de  la  fortune  qui  nous  joue 
tous  tant  que  nous  ibmmes  ;  Ibyez  témoin  d'an 
aveu  que  mon  cœur  ne  fauroir  garder  plus  long- 
tems.  {^  fis  enfans.)  Voici  le  moment  que  je  vous 
ai  promis,  &:  je  dois  furtout  m'expliquer  devant 
Monfieur,  pour  éteindre  dansfon  cœur  jufqu'aux 
dernières  lueurs  d'une  efpérance  coupable...  Char- 
lotte.... Jofeph...  Vous  vous  croyez  frère  &;  fœur... 
Mes  enfans ,  l'un  de  vous  deux  .... 

Joseph. 

Qu'aliez-vous  dire  !  . .  .  L'un  de  nous  deux  n'eil 
pas  votre  enfant  ? 

Charlotte. 

Je  tremble  pour  lui ...  Je  tremble  pour  moi . .  ; 

Rémi. 

Je  ferai  toujours  votre  père  ;  je  vous  aimerai 
toujours  également  :  vous  ne  ceiTerez  point  d'être 
à  moi;  vos  cœurs  me  rcfteront,  j'en  fuis  bien 
fur.  ..  O  ma  Charlotte  !  Je  t'ai  iouvent  parlé  de 
ton  oncle  &  de  ton  fils  qui  vivoient  dans  l'opu- 
lence ;  vous  favez  l'un  &:  l'autre  combien  j'ai  fait 
de  recherches ,  &  toutes  hélas  !  infrucl:ueuies  .... 
Eh  bien,  Charlotte  ,  apprends  que  c  eft  ton  père  , 
que  c'eft  ton  frère  que  je  cherchois. 

Charlotte,  (  avec  douleur.  ) 

Je  ne  fuis  pas  votre  fille  ! 

Joseph. 

Je  ne  ferois  pas  ton  frère  1  o  Ciel  ! 

E 
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Rémi. 

Un  moment,  chers  enfans ,  &  ne  m'interrompez 
pas.  (  A  CharLotte.  )  Tu  m'ai>  été  confiée  en  naifiant 
par  mon  frère.  Ma  femme  te  nourrit  de  fon  lait,  6c 
te  fervit  de  mère.  Elevée  avec  mon  fils  com- 
me fa  propre  fœur  ,  &  forcé  de  vous  laifî'er  l'un  à 
l'autre ,  je  n'ai  pas  trouvé  de  moyen  plus  afTuré 
pour  vous  conferver  dans  une  union  pure  &  fra- 
ternelle ,  que  de  vous  laiffer  ignorer  un  fecret 
dont  j'ai  toujours  porté  fur  moi  les  preuves  écri- 
tes en  cas  d'événement. Vous  favez  ,  comme  frappé 
de  plufieurs  revers,,  errant  de  côté  &.  d'autre,  j'ai 
perdu  jufqu'àl'efpérance  de  retrouver  les  deux  pa- 
ïens que  j'ai  inutilement  redemandés  à  toute  la 
terre.  Ils  avoient  changé  de  nom.  On  les  difoit 
établis  dans  cette  capitale  ;  mais  le  fort  m'a  tou- 
jours enlevé  jufqu'aux  moindres  indices....  Char- 
lotte ,  mon  enfant ,  tu  devrois  vivre  aujourd'hui 
dans  l'opulence  ,  &  tu  demeureras  pauvre  ;  mais 
tu  auras  la  vertu ,  le  courage  ,  l'innocence  &  la 
paix  de  l'ame.  Que  ces  biens  te  confolent  de  ceux 
que  tu  as  perdus  .... 

D  E  L  Y  S  ,   (  i  part.  ) 

Il  me  faut  écouter  jufqu'au  bout ....  Voilà  qui 
m'intérelTe  fort. 

R  E    M  I. 

J'ai  bien  gagné  le  droit  de  difpofer  de  toi.  Il  té 
faut  un  Epoux  qui  fâche  te  connoître  &  t'aim.er  ;  il 
te  faut  un  Protedeur.  Une  union  fortunée  n'eft  pas 
interdite  aux  Pauvres  :  c'efl  môme  un  avantage  que 
les  Riches  femblent  leur  envier.  {^Jojtph  (y  Char- 
lotte chtrdajjcnt  kurs  mains ,  &  leurs  regards  cxpri- 
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mmt  leurs  fcntîtn^'ns  mutuels.  )  Oui ,  mes  enfans  , 
je  connois  vos  cœurs;  ils  lont  nés  i'un  pour  l'au- 
tre ,  6l  Joleph  doit  retrouver  une  époule  en  per- 
dant une  iœur.  (  à  Charlotte.  )  Parle  ;  ne  k  préfé- 
reras-tu  pas  non-feulemtnt  à  ce  Riche,  mais  en- 
core à  tout  autre  ?  (//*  s'e/uhraj/ent.  ) 

Charlotte, 

Ai-je  befoin  de  le  dire  ? 

DE  Lys  ,  (^àpart.^ 

Quelle  fcene  !  quel  rapport  !  quel  trouble  s'eiïl» 
pare  de  moi  ! 

Joseph. 

Charlotte  ! ...  Ah  !  c'eft  pour  la  vie. 

Charlotte. 

Mon ... 

Joseph. 

Oublie  le  nom  que  tu  allois  prononcer,  oublie- 
le  pour  un  au*re  non  moins  cher  ....  Sous  quel 
titre  que  je  t'obtienne  ,  il  ne  me  fera  pas  poffible 
de  t'aimer  davantage. 

Remî  ,(^à  de  Lys  qui  rejîe penfif  en  Us  contemplant.  ) 

Voyez  fi  tout  ce  que  vous  poffëdez  vaut  un  ieul 
de  nos  treffaillcmens.  Ah!  fi  vous  pouviez  ientir 
ces  mouvemens  purs  &.  doux  * .  .  {^avcc  tranfport.  ) 
Riches  malheureux  ,  gardez  votre  or  indigent ,  ÔC 
laiffez-nous  la  volupté  des  larmes.  (  Il prejfe  fes  e/z- 
fans  dans  fis  bras.^  Allons  ,  mes  enfans  ,  je  vous 
conduirai,  fuivez-  moi  :  l'air  que  Ion  relpire  ici 
n'eft  pas  bon  .  ,  , ,  Monfieur ,  j'ai  voulu  vous  ren- 

Ei) 


■6S       L'INDIGENT, 

dre  le  premier  témoin  de  la  déclaration  que  je  dois 
faire  publiquement.  Il  faut  qu'il  en  loit  dreflé  un 
a  de  dans  les  formes  ,  enfuite  je  reviendrai ...  Je 
vous  ai  déjà  engagé  ma  parole,  adieu.  (Jofeph  & 
Charlotte  Je  Jo7it  déjà  éloignés.  )  {^de  Lys  arrêtant  lie- 
mi  &  le  tirant  àj>art.  ) 

D    E      L    Y    S. 

Un  mot. 

Rémi. 

A  mon  retour  ,  Monfieur  ,  à  mon  retour ,  &  je 
fuis  tout  à  vous  ....  Craignez  -  vous  pour  votre 
fomme  ;  je  vais  vous  figner  un  billet ....  Accor- 
dez-moi feulement  une  heure. 

DE    Lys. 

Je  ne  vous  demande  qu'un  mot.  Dites -moi  de: 
«ïrace  votre  nom  &  de  quel  pays  vous  êtes. 

R  E  M  I ,  (  ^/2  s'^cn  allant.  ) 

Rémi ,  de  Montbofon ,  en  Franche-Comté  ...  ; 
Serviteur, 


>^^ 
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SCENE     IV. 

DE  LYS,  {extrêmement  a^ité  ^  &  fs  promenant  à: 

arands  pas,^ 

C  E  S  T  lui ,  c'eft  elle ,  ce  font  eux  ...  Oh  !  je  ne 
puisendouter . . .  Rencontre  fatale  !  Sortpertide  ! 
J'ai  manqué  de  me  trahir.  Il  faut  ici  de  k  prudence, 
de  l'a61ivité.  Le  premier  pas ,  fans  doute  ,  eft  de  ne 
point  les  laiffer  échapper  par  la  ville.  Je  leur  aon- 
nerai  de  l'argent  &  les  renverrai  lur  le  champ  hors 
de  Paris,  (  Ufonnc,  un Domefiiquc  entre.)  Dubois  , 
courez  vite  après  eux  ;  engagez-les  à  revenir  tout 
de  fuite.  Dis- leur  que  j'ai  quelque  chofe  d  impor- 
tant à  leur  communiquer,  &  que  cela  ne  fouttrî 


je  ne  fais  comment.  Je  prodiguerai  l'or  avec  Jss  de- 
monilrations  d'un  zèle  purement  généreux.  Des 
demain  je  les  ferai  embarquer  pour  la  Province^ 
Avec  une  chaumière  &  quelques  arpens  clejerre^ 
je  les  rendrai  bien  contens.  Oui ,  voilà  ce  qu  il  faut 
faire  pour  réulTir  .  . .  Mais  je  fuis  tout  tremblant  -. 
jevoudrois  ,  je  ne  fais,  y-Qy^^  deyiendrar tout 
ceci  }  {Il  marche  à  pas  précipites.  ) 


E  îTj 
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SCENE    V  I. 

D  E   L  y  s ,   M.  D  U    N  O  I  R. 

DE    Lys. 

J\  H  ,  Monfieur  du  Noir,  bon  jour;  vous  venez 
fort  à  propos. 

M.  DU  Noir. 

Dieu  merci  je  vous  trouve.  Je  craignois  fort  de 
ne  pouvoir  vous  rencontrer  ;  car .  . . 

DE    Lys. 

Ecoutez-moi , . . .  J'ai  à  vous  dire  .... 

M.   DU    Noir. 

LaifTez-moi  vous  annoncer  auparavant .... 

DE    L  Y  s  ,   (  avec  Impatience.  ) 
Eh  I  non ,  c'eil  moi  qui  dois  vous  apprendre.... 
M.    DU     Noir. 

Mais  ,  de  grâce,  prêtez-moi  l'oreille 

DE    Lys. 
Volontiers,  après  que  je  vous  aurai  dit .  .  . . 

M      D  u    N  o  I  r. 
Mais  fi  vous  faviez  .... 
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DE    Lys. 
Je  fais  cela. 

M.  DU  Noir,  (  avec  vivacité.  ) 

Vous  ,  VOU5  ?  C'ert  étrange  ;  vous  favez  que  je 
viens  de  recevoir  de  leurs  liouvelles.  Vous  lavez 
cela? 

DE    Lys,  (^frappant  du  pied,  ) 

Oui ,  je  le  fais  mieux  que  vous. 

M.     D  u    N   o  I  R. 

Vous  m'impatientez  :  apprenez  ,  apprenez  que 
cette  lœur  ell  à  i'aris  avec  un  vieil  oncle  &  un 
coufin  } 

DE    Lys. 

Je  le  fais ,  je  le  fais ,  morbleu  ;  je  ne  le  fais  que 
trop. 

M.  DU  Noir,  (  étonné,  ) 

Vous  le  favez  !  Et  d'où  s  il  vous  plaît  ? 

DE    Lys. 

Nous  les  cherchions  bien  loin  ;  ils  étoient  fous 
jios  yeux. 

M.    DU   Noir, 

Sous  nos  yeux  ! 

DE    Lys» 

Ce  TilTerand  dans  ce  galetas,  frère  &  fœur  fup- 
pofés  ;  ce  père  en  prilon  ;  tout  cela  fort  d'ici, 

M.  DU  Noir. 

.Efl-ilpoffible!.,. 

Eiv 
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DE    Lys. 

Ils  étoient-Ià  ;  à  ce  qu'ils  ont  dit ,  je  les  ai  recoji* 
nus. 

M.  DU  Noir,  (^flup^faïu ) 

Là,  ils  étoient-là  ? 

DE    Lys. 

Eh  oui.  ...  Si  vous  (aviez  ce  qui  s'eft  paffé 
entre  moi  &  cette  famille  indigente.  J'avois  donné 
cinquante  louis  à  ce  Tifferand  ;  ils  ont  fervi  à  tirer 
le  père  de  prifon. 

M.  DU-NoiR,   (  avec  humeur.  ) 

Que  diable  vous  avifiez-vons  aufii  de  donner 
votre  argent  .>  Cela  porte  toujours  malheur. 

DE    Lys. 

Le  père  m'a  fait  i'oifre  de  me  faire  un  billet, 

M.  DU  Noir. 

Un  billet  !  prenez  ,  prenez  ;  mais  fiirtout  faites 
m'en  faire  le  modèle  :  qu'il  n'y  foit  pas  dit  que  la 
lomme  dont  il  fe  reconnoit  Débiteur  a  fervi  à  le 
retirer  de  prifon  ;  car  nous  ne  pourrions  plus  l'y 
faire  rentrer. 

D   E     L    Y   S. 

Oh  î  ce  n'eft  point  cette  miférable  fomme  qui 
m'inquiette. 

M.   DU    Noir. 

Vous  avez  tort . . .  Mais  cette  canaille  va  faire 
du  train ...  lis  fa  vent  donc  que  vous  êtes , .  a 
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DE    Lys. 

Rien  à  mon  égard  ;  ils  ne  le  doutent  feulement 
pas .... 

M.   DU  Noir,  (  avec  joie,  ) 

Ils  ne  favent  rien  ?  Oh!  laiffez  moi  faire  ,  laif- 
fez-moi  faire.  Je  les  écarterai  bien  vite.  Allez,  je 
les  ferai  coffrer  tous  trois  en  prilon  ;  ils  me  doi- 
vent trois  termes  :  où  font-ils  ;  où  font-ils  ? 

DE    Lys. 

J'ai  fait  courir  après  eux  pour  mieux  les  retenir  » 
vous  allez  les  voir ,  vous  allez  les  voir» 

M.   DU   Noir. 

Bon  ,  bien  imaginé  ....  On  vient ,  ; .  «  Prenons 

bien  garde  à  nous.  Les  voici. 


4- 
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SCENE    VI. 

DE    LYS,    Monfieur  D  U  N  O  I  R  , 
DUBOIS. 

DE  L  Y  S  ,  (  avec  impatience,  ) 

il  H  bien  ? 

Dubois 

Monfieur ,  il  ne  ma  pas  été  poiTible  de  les  faire 
revenir  fur  leurs  pas.  Le  Vieillard  m'a  juré  qu'il 
feroit  ici  dans  une  heure  ;  mais  il  m'a  dit  vouloir 
auparavant  parler  à  un  Notaire.  Il  m'en  a  demandé 
lin  de  confiance  ,  un  honnête  homme,  un  bon  hu- 
main. Je  lui  ai  enfeigné  le  vôtre  ;  ils  y  courent. 

DE  Lys,   {^furieux.  ) 

Malheureux  ....  Tu  périras  de  ma  main. 

D  U  B  O  I  S ,  (  tremblant.  ) 

Eh  !  Monfieur ,  eft-ce  que  j'ai  mal  fait  ?  Ce  No- 
taire n'efl-il  pas  un  fort  honnête  homme  ? 

DE    Lys. 

Retire-toi ,  crains  ma  colère ....  Retire-toi. 


-^ 
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SCENE     VIL 

D  E  L  Y  s  ,  Monfieur  DU    NOIR. 
M.  DU  N  o  I  R. 

A''!  A I  s  il  y  a  une  deftinée  qui  nous  joue . . . .  • 
C'eit  un  fort ,  c'eft  un  fort. 

DE  Lys,   (  allant  &  venant .) 
La  fureur  me  tranfporte. 

M.  DU  Noir. 

Au  furplus ,  quand  votre  Valet  n'eut  pas  indi- 
qué votre  Notaire,  le  premier  auquel  ils  fe  feroient 
adreffés  n'auroit  pas  manqué  de  les  inllruire  da 
tout  ,  parce  qu'il  eft  annoncé  qu'on  a  quelque 
chofe  de  très  -  intéreflant  à  dire  à  votre  fœur 
ou  à  fes  héritiers.  On  a  même  promis  une  récom- 
penie  à  celui  qui  pourroit  en  donner  des  nouvel- 
les ;  &  dans  les  alaches  d'aujourd'hui  ,  un  Com- 
mis de  Receveur  des  Tailles  y  fait  favoir  qu'elle 
efl  à  Paris,  ainfi  que  fon  frère  ,  &  que  Ton  oncle 
eft  détenu  en  cette  ville  pour  deniers  Roy  lux ,  fes 
meubles  n'ayant  pas  fuffi  pour  le  libérer. 

DE    Lys. 

Mais  que  faire  ?   Comment  parer  ce  coup  ter- 
rible ? 

M.    D  u   N  o  I  R. 

Habillez-vous ,  &  faites  avant  courir  chez  ce 
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Notaire  afin  qu'il  vous  attende  &  qu'il  ne  foit  vi- 
fible  pour  perfonne  ....  Prévenez-le  bien  d'être 
feul ,  &  mettez  la  plume  à  la  main  fur  le  champ»^ 
(  De  Lys  ejl  comme  unjou  ;  ilfonne,  tous  fiS  laquais,  ) 
(  Les  laquais  arrivent,  ) 

DE    Lys, 

Mon  Secrétaire  ? 

UN  Laquais, 
Monfieur ,  il  efl  forti. 

DE    LYS,  Ç^fe  promenant,  ) 

L'Impertinent  !  le  fat  !  Quand  j'ai  befoin  de  lui. 
Allez ,  allez  .  . .  Reftez .  .  .  Sortez  tous . . .  Comme 
tout  s'enchaîne  ! ...  Si  je  n'avois  pas  donné  une 
bourfe  de  louis  ,  il  ne  feroit  pas  forti  de  prifon  ,  il 
ne  feroit  pas  venu  ici ,  il  n'auroit  pas  eu  l'adrefî'e 
de  mon  Notaire  ....  Jour  fatal  !  Maudite  fan- 
tailie. 

M.  DU  Noir. 

Mais ,  Monfieur ,  il  faut  écrire  deux  mots  abfo- 
lument. 

DE  L  Y  s ,  (y^  dcfefpcrant.  ) 

Mon  Secrétaire  abfent,  puis-je  écrire  ? 

M.  DU  Noir. 

Eh  !  Monfieur  ,  je  vous  en  fervirai, 

DE    Lys. 

A  la  bonne  heure  ,  que  ne  me  dlfiezvous  ?..  * 
Paflbns  clans  mon  cabinet,  (  Ilfonne.  )  De  l'encre  ^ 
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une  plume.  Vous  me  diftereitout  au  long  comme 
il  faudra  mettre,  entendez- vous  ,  tout  au  long. 
{regardant fes  Domefiiqua.  )  Je  chafferai  tOUS  CCS 
coquins- là. 

Fin  du  troifumn  AUc^^ 
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ACTE   IV. 

L  E  Théâtre  nprcfente  le  Cabinet  d'un  Notaire.  Il  ejî 
ajjîs  en  robe  de  Chambre  devant  fon  bureau  garni  de 
papiers  &  de  cartons. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  Notaire,  (^11  lit  &Jïgne. ) 

V^  u  E  d'emprunts  !  On  n'a  jamais  vu  de  fiecle 
plus  affamé  d'argent. . .  .  Oii  paffe-t'il .î*  {^llfécouc 
la  tête.  )  Mauvaife  affaire  que  tout  ceci.  Plus  de 
fonds  ,  plus  de  crédit  ! . . .  Ce  Particulier  jouiffoit 
de  la  confiance  publique  ;  c'étoit  pour  lui  une  mine 
inépuisable ....  Le  mal-adroit  l'a  imprudemment 
fermée,  &  il  voudrolt  encore...  {Il  levé  les  épaules.^ 
Quelle  impéritie  \  .  . .  (^Un  Clerc  entre ,  &  lui  pré- 
fente  des  papiers  àfi^mr.  )  Qu'eft  ceci  ?  ...  Ah  !  c'eft 
cet  Ul'urier  qui  a  tait  banqueroute  ....  On  arrange 
tout  aujourd'hui.  Quel  brigandage  1  Et  ces  héritiers 
font  ils  venus?  Prendront  -  ils  jour  enfin  pour 
finir  ? 

LE  Clerc. 

Un  infïant  après  que  vous  êtes  forti ,  Monficur 
Durand  lésa  voulu  accorder  définitivement ,  oc 
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îTois  heures  entières  de  conteftations  n'ont  rien 
avancé  ....  lis  vont  plaider. 

leNotaire. 

Quelles  petites  âmes  avec  leurs  titres  &  leurs 
biens  !  Que  de  balieffes  l'intérêt  leur  fait  faire  ! 
Je  les  ai  vu  au  moment  du  décès  venir  m'affaillir 
comme  une  troupe  de  loups  acharnés  l'un  contre 
l'autre.  Leurs  yeux  affamés  me  difoient  tout  eft  à 
moi,,  rien  à  mon  frère  ,  &  cependant  le  moins  ri- 
che a  plus  de  quarante  mille  livres  de  rente. 

LE  Clerc. 

Monlieur ,  il  ed  encore  venu  ce  pare  avec  fou 
gendre  futur. 

leNotaire. 

Eh  bien  ? 

LE  Clerc. 

Ils  ne  font  pas  encore  tout-à-fait  d'accord  ;  ils 
ne  fe  tiennent  plus  qu'à  mille  écus. 

le  Notaire. 

Efl-il  poiTible  de  marchander  ainfi  un  lieri  heu- 
reux !  Le  bon-homme  de  père  e(l  attaché  à  fes 
écus.  Il  lui  en  a  coûté  pour  les  amaffer ,  d'accord  ; 
mais  il  me  paroit  moins  méprifable  que  celui  qui , 
malgré  l'amour  qu'il  prétend  avoir  pour  la  fille  ' 
s'obfîine  impudemment  à  ne  vouloir  l'éooufer  qu'à 
tel  prix  . .  .  J'ai  beau  voir  de  ces  chofes-là  depuis 
trente  ans ,  je  ne  peux  m'y  accoutumer. 

le  Clerc. 

_  Ce  Financier  a  envoyé  ....  C'efl  celui-là  qui  re- 
tient au  couvent  fa  filh  de  force. 
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leNotaire. 

Faute  ,  dit- il,  d'avoir  aflez  d'argent  pour  l'éta- 
blir ,  tandis  que  tout  le  monde  lait  les  dépenfes 
ruineufes  où  le  jettent  les  petits  foupers  qui  le 
deshonorent ....  Quelles  gens  I 

LE  Clerc, 

Tantôt  doit  repaiTer  cet  homme  veuf  pour  ion. 
contrat.  Ce  n'eft  qu'à  vous ,  Moniieur ,  qu'il  pré- 
tend avoir  affaire. 

LE   Notaire. 

A  moi  ! . . .  Je  le  remercie.  Jamais  il  ne  m'in- 
duira à  lui  dreffer  fon  aûe  dans  fes  intentions  per- 
verles.  Quelle  voie  criminelle  cet  aveugle  père 
veut  prendre  pour  ruiner  des  enfans  en  bas  âge  , 
à  l'avantage  d'une  féconde  femme  ! ...  Je  ne  crois 
pas  qu'aucun  de  mes  confrères  fe  prête  à  de  pareil- 
les fupercheries  ;  je  ne  le  crois  point ,  &  malheur 
à  celui  qui  en  feroit  l'inflrument.  (  lljignc.  )  Mon- 
fieur  Renaud;  fouvenez-vous  bien  fi  jamais  vous 
parvenez  à  une  de  nos  Charges ,  fouvenez  vous 
des  devoirs  dont  un  Notaire  eft  comptable  à  la 
fociété.  Ce  n'eft  pas  aiïez  de  les  remplir  avec  cette 
intégrité  ordinaire  qui  le  met  à  l'abri  des  repro- 
ches ,  il  faut  veiller  avec  une  fcrupuleufe  févérité 
à  ne  rien  laiffer  faire  que  dans  la  rigide  équité  : 
c'efl  à  nous  enfin  à  fonder,  à  pénétrer  le  fripon,  à  le 
démaiquer  ,  à  le  faire  rougir  s'il  eft  poITible  ,  en 
lui  dévoilant  fa  propre  turpitude  ....  C'efl:  ainfl 
qu'on  fe  rend  utile  à  la  Patrie  ,  &  qu'on  dort  fa- 
tisfait  ^  content  de  foi-même. 

le  Clerc. 


^ 
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LE  Clerc. 

Monfieur,  votre  exemple  m'en  ditafTez.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  tout  homme  en  place  regardât 
Ion  état  comme  vous  regardez  le  vôtre. 

leNotaire. 

Paix  ,  paix  ,  mon  cher  ami  ....  Ne  parlons  ici 
de  perfonne;  marchons  droit,  &  n'appercevons 
pas  ceux  qui  s'écartent.  Que  ce  qui  n'eft  pas  hon- 
nête foit  absolument  étranger  même  à  notre  pen- 
fée.  (  Un  domeftique  apporta:  une  lettre  de  La  part  de. 
Monfieur  de  Lys.  )  Donnez.  (  //  ///.  )  Il  me  prie  de 
n'être  vifibie  que  pour  lui  feul  ;  il  me  dit  qu'il  va 
venir  avec  fon  Procureur,  pour  concerte..  Je  lais 
de  quoi  il  s'agit.  Ce  Procureur  &:  ce  jeune  hom- 
me ....  Nous  ne  nous  accorderons  point  enfem- 
ble  ;  &  ces  informations  que  j'ai  fait  faire  ...  « 
Quoi ,  on  n'auroit  reçu  aucune  nouvelle  i 

le  Clerc. 

Aucune  ,  Monfieur.'' 

le  Notaire. 

Au  moins  les  petites  affiches  ne  font  pas  encore 
arrivées. 

le  Clerc.'. 

Pas  encore ,  Monfieur. 

LE  Notaire. 

Vous  me  les  apporterez  fur  le  champ ....  Cette 
affaire  m'attrifte  toutes  les  fois  que  j  y  fonge  : 
c'eil  bien  malheureux.,.»  Ils  fouffrent  peut-être  la 

F 
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pins  extrême  mifere,  tandis  qu'ils  pofledent  une 
fortune  qu'ils  ignorent.  (^îlj'oupirc.^  Donnez-moi 
ce  carton  n"^.  307.  ;  de  ce  côté....  Mettez -le 
là.  (  On  dépofe.  le  carton  fur  le  bureau.  )  (  Un  petit 
CLrc  entre  &  apporte  des  grojjes.  )  C'eft  collalionné? 
bon  . . .  Emportez  ces  papiers  , . .  Pour  peu  qu'on 
ait  befoin  de  moi ,  avertiiTez-moi  tout  de  liiite,  &C 
ne  faites  attendre  perfonne.  Rien  n'eft  plus  cher 
à  Paris  que  le  tems  ....  Le  mien  efl:  conikcré  au 
Public  ^  &  je  me  dois  tout  entier  à  ion  fervice. 

Le  dernier  Clerc. 

Mais ,  Monfleur,  il  y  a  dans  l'étude  un  vieux 
paylan ,  un  garçon  &  une  fille  ....  Cela  a  l'air 
d'un  mariage.  Ils  voudroient  ne  parler  qu'à  vous  ; 
mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  interrompre  à 
cette  heure.  Ils  attendent. 

LE  Notaire. 

Pourquoi  ne  m'avoir  pas  averti  plutôt?  Je  vous 
ai  prévenu  plus  d'une  fois  de  me  laifTer  toutes  ces 
bonnes  gens  ....  Que  mon  Maître-Clerc  alTe  les 
M<«rquis  ,  les  DuchefTes,  les  Financiers.  Oh  !  tant 
qu'il  lui  plaira,  j'y  coniens  ;  mais  pour  les  pau- 
vres ,  je  me  les  ménage  ;  c'efl-là  ma  récréation , , . 
Allez  vite ,  qu'ils  montent. 


S^ 
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S  C  E  N  E    I  I. 

LE  NOTAIRE. 

V  OYEZ  un  peu  comme  l'étourderie  les  rend  négli- 
gens...  Je  ne  veux  plus  aufTi  que  l'on  cire  mon  eica- 
lier  ni  mon  cabinet.  Ils  ontpeur  de  venir  jufqu'à  moi, 
&  je  ne  fuis  jamais  plus  content  que  iorfque  leurs 
fouliers  à  clous  ont  bien  rayé  mon  parquet.  J'ai 
fouvent  trouvé  des  âmes  neuves  &  grandes  dans 
ceux  que  l'orgueil  appelle  petites  gens.  Je  fuis  dé- 
goûté des  joues  &  des  talons  rouges.  Je  les  ai  vu 
de  près.  Trille  befogne  '  Affligeant  travail  !  Je  ne 
veux  plus  avoir  affaire  aux  Grands  ;  mon  cœur 
fouffre  trop  à  les  entendre. 

(  Ici  on  voit  U  vieux  Rémi ,  Jofeph  &  Charlotte^ 
Ils  fe  frottent  les  pieds  au  dernier  paillajfon  Çf  héfi- 
tent  pour  entrer*  Le  Notaire  fe  levé  &  va  au  devant 
d'eux,  ) 


^'m 

*>'^^j^^<^ 

^^^ 
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SCENE     I  I  I. 

REMI,    JOSEPH,    CHARLOTTE, 
leNOTARIE. 

LE  Notaire. 

X^  N  T  R  E  z ,  entrez  mes  amis ,  e  ntrez  donc  .  ,~.  .1 
LaifTez ,  laifTez  ,  cher  papa  ;  vous  ètQS  bien ,  très- 
bien  ,  entrez .... 

Rémi  et  Joseph. 

Monfieur ,  Monfieiir  ,  nous  venons  . . , 

leNotaire  j 

Premièrement  alTeyez-vous  tous  trois , .  • 

Joseph. 

Nous  craignons .... 

Rémi. 

Ah  !  Monfieur .... 

LE  Notaire. 
Mettez- vous  à  votre  aife  avant  tout....  Aiïeyez- 
vous  ,  je  vous  en  prie  ....  (  //i  s'ajfeycnt  )  Là 
bien..,.   Parlez ,  préfentement ... ,  Efl-ce  un 
contrat  de  mariage  dont  il  s'agit  ? 

Joseph. 

Monfieur!  comme  vous  devinez!,,.  Oui,  Mon- 
fieur. 


D  Pv  A  M  E.  g; 

LE  Notaire. 

Tant  mieux  . .  .  Voilà  une  bien  jolie  fille ,  quî , 
de  plus  ,  eft  fort  modefte  :  c'eft  un  plaiiir  pour  moi 
que  de  voir  un  pareil  couple  ....  Eh  bien  ,  mes 
chers  amis  vous  devez  ctre" d'accord.  Il  n'y  a  plus 
que  vous  autres  qui  falliez  des  mariages  ,  car  pour 
ceux  des  villes,  pour  peu  qu'il  y  en  ait,  on  ne 
peut  plus  les  appeller  que  des  marchés. 

R   E    M   I. 

Hélas  !  Monfieur ,  nous  fomnies  parfaitement 
d'accord  ;  mais  il  y  a  quelque  chofe  qui  peut  nuire 
à  cet  accord  mutuel ,  c'eft  pour  cela  que  ]  ai  de- 
mandé à  ne  parler  qu'à  vous.  Je  defire  que  ces 
deux  entans  foient  unis  ;  il  le  faut  ;  c'ell  tout  m(>ji 
efpoir ,  le  feul  bonheur  que  j'attende  ici-bas  avant 
que  de  delcendre  au  tombeau.  Mais  ,  MonUeur  > 
le  croiriez-vous,  à  nous  trois  nous  n'avons  pas..» 
k  a  ofe  achever  ;  cependant  il  faut  parler  . .  » 

Joseph. 

Mon    père,    permettez,    je   vais  dire  pour 

vous. 

Rémi. 

Non,  Jofeph,  laiffe  -  moi  dire.  Monfieur  ,   je 
viens  vous  implorer  ,  vous  révéler  notre  truie 

fort  ....  Je  viens Ah  !   mes  idées  ie  îrou^ 

blent .... 

L  E    N  O  T  A  I  R  E. 

Pourquoi  hciitez-vous?  Il  ne  faut  jamais  tvem- 
h\fv  comme  cela  devant  votre  femblable  ,  dont  le 
devoir  eft ,  dans  tous  les  tems  >  de  vous  écouter  6£ 
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de  vous  être  utile ....  Je  vous  refpefte ,  car  vous 
me  paroiflez  un  bien  digne  homme. 

R  E  M  I  ,  (yè  levant  &  tendant  les  bras  vers  lui.  ) 

Sans  argent . . .  Nous  n'avons  rien  à  vous  don- 
ner ,  Monfieur,  &  je  ne  fais  comment  m'y  pf^i^- 
dre  pour  vous  prier  de  protéger  leur  mariage.  Je 
demande  feulement  qu'ils  puiflent  être  unis  :  car 
quant  à  la  vie  ,  ils  font  laborieux  &  fobres  ,  ils 
auront  toujours  du  pain  ;  &  la  Providence  qui 
\ts  a  aidés  jurqu'ici ,  daignera  peut-être  les  favo- 
rifer  davantage. 

LE  Notaire. 

Je  vous  loue ,  &  vous  avez  raifon  de  penfer 
ainfi.  Oui ,  fans  doute  ,  je  veux  les  voir  unis.  Mon 
cœur  même  en  éprouve  une  joie  fecrette  rce  qui 
concerne  mon  miniflere  ,  fera  bientôt  fait,  &  je 
ne  demande  rien  pour  l'heureux  pouvoir  de  l'exer- 
cer. (  Gijli  muet  entre  Jojepli  &  Charlotte,  ) 

R  E   M    I. 

Hélas  !  Monfieur ,  que  de  bonté  !  Cependant 
ils  peuvent  concevoir  des  efpérances  ,  voilà  pour- 
quoi je  defire  que  le  contrat  fe  faffe  ;  car  le  père 

de  cette  enfant ....  Vous  faurez  tout Mais  on 

m'a  dit  qu'il  y  auroit  quelques  difficultés  :  l'une 
xeft  ma  nièce ,  l'autre  mon  fils  . . .  Je  voudrois  fa- 
voir  .  . . 

LE  Notaire,  (  d^un  ton  férîeux,  ) 

Coufms-germains  I  . . .  Il  ell  vrai ....  c'efl  un 
obftacle. 
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Joseph. 

Un  obUacle  î  ...  Je  fuis  perdu  !  . . .  Ah  Char- 
lotte l 

LE  Notaire. 

Ne  vous  allarmez  point.  Quoique  par  îe  Con- 
cile de  Trente  ,  il  ioit  détendu  d'accorder  des  dii- 
penfes  pour  les  mariages  des  coufms- germains,  û 
ce  n'ell  à  de  grands  Princes  &  pour  des  railons 
d'Etat ,  d'autres  railons  font  qu'on  en  accorde 
depuis  long-tems  à  tous  ceux  qui  les  demandent; 
ainii  avec  un  peu  de  tems  <k  un  peu  d'argent  5  on 
aura  plein  pouvoir. 

Joseph,  (i  Charlotte.  ) 

On  aura  plein  pouvoir. 

leNotaire.. 

J'avancerai  cette  fomme.  Ils  me  paroifîenttrop 
bien  afiortis  pour  les  laiiTer  languir» 

R   E   M   ï. 

Ah  !  Monfieur  .  . .  Votre  générofité  , ,  ; 

LE  Notaire, (/<ï  plume  en  main.  ) 
Quel  efl  votre  état } 

R  £  M  I. 
Je  vivois  du  labourage. 

LE  Notaire,  (  ^rec^/;z?.) 

Bon  ,  fi  vous  faviez  combien  j'honore  ,  coms- 
bien  je  chéris  les  Agriculteurs» 

FÎT 
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Rémi. 

Accablé  de  plufieiirs  calamités  qui  ont  fait  ma 
mine,  &c  pourfuivi  pour  des  deniers  Royaux ,  dont 
le  recouvrement  me  devint  impoiîible  ,  je  fus 
traîné  dans  les  prifons .... 

LE  Notaire. 

Je  vous  entends ...  Il  y  a  des  hommes  bien  durs  ; 
mais  abandonnons-les  à  leur  propre  infenfibiiité... 
Ils  feront  punis. . .  Dites-  moi,  mon  père,  dans 
quelle  Province  étiez  vous  établi  l 

Rémi. 

En  Franche-Comté,  à  Montbofon, 

LE    Notaire,  (  avec  intérêt.^ 

A  Montbofon  >  mais  c'eft  tout  jufte-là  l'endroit. 
Vous  m'allez  faire  pla  fir.  (  Ufe  levé  &  foui/le  dans 
h  carton.^  Je  fuis  à  la  recherche  d'une  certaine  fa- 
mille, peut-être  enfaurez  vous  quelques  nouvel- 
les. (  il  lit  plufieurs  papiers  à  voix  bajje  ,  &  C  élevant 
toîit-à  coup.)  En  1750,  le  nommé  Pierre- Alexis 
Rémi.... 

Rémi. 

Hélas  î  Monfîeur  ,  que  ce  foit  une  nouvelle  in- 
fortune prête  à  m'accabler ,  je  ne  puis  nier  la  vé- 
rité ,  c'eif  moi . . . 

LE  Notaire,  (  étonné  &  jcttant  un  cri.  ) 

.Vous  i  Pierre-Alexis  Remil 

Rémi. 

Bien  moi ,  Monfîeur  5  bien  moi. 


DRAM  E.  8p 

LE  I^OTAIR^ y  (^ les  mains  tremblantes  de joie.^ 

Prenez  garde  ;  êtes- vous  frère  d'Ifidore  Rémi, 
furnommé  depuis  de  Lys  ?  . . .  lequel  fut  abfent..., 

Rémi. 

Oui,  Monlîeur,  c'eft  mon  frère,  ceû  le  père 
de  cette  enfant ,  c'elt  ce  frère  que  je  cherche  Sz 
dont  je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  depuis  tant 
d'années;  vous  allez  voir  des  papiers  qui  confia- 
ient ce  que  j'avance.   (  Jl  fouille  dans  fes  poches,  ) 

LE  Notaire,  (  y  jette  un  coup  d''œil,  &  s'écri& 

tranjporté.  ) 

Ah  !  mes  chers  amis  !  Le  Ciel  vous  amené  à 
moi.  Jour  heureux  !...  Je  ne  me  fens  pas  de  joie,.., 
La  voilà  donc  cette  chère  enfant  que  nous  cher- 
chions de  tout  côté  ....  Eh  yous  ne  lifez  donc 
pas  \qs  petites  affiches  ? 

R    E    M    I. 

Jamais ,  Monfieur  ;  je  ne  fais  même  ce  que 
c'efi: . . . .  Son  père  vivroit-il?  Le  connoîtriez- 
vous  ?  Le  connoîtriez  -  vous  ?  Ah  !  parlez  ;  quels 
que  foient  fes  torts,  il  efl  mon  frère, 

Charlotte, 

Je  fuis  toute  émue. . .  Jofeph  ! . . .  Jofeph  ! . ,. 

Joseph. 

Ecoutons ,    écoutons.  Ah  !  Monfieur ,   ache« 

V  w&i  •  «  •  • 
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LE  Notaire  ,  (à  Charlotte  d'un  ton  graH  &  avec 

femiment,  ) 

J'ai  connu  votre  père ,  je  l'ai  connu  ...  Je  fuis 
celui  qu'il  envoya  chercher  à  fes  derniers  mo- 
mens  . . , 

Charlotte,  (  avec  un  ton  douloureux.  ); 

Il  efl  mort  ! . . . 

LE  Notaire. 

En  regrettant  de  ne  vous  avoir  pas  à  Tes  côtés 
pour  fermer  fa  paupière.  Il  eft  mort  en  vous  ai- 
mant ,  en  appellant  fa  fille  ,  en  voulant  réparer 
l'oubli  ....  Il  m'a  difté  un  teftament  que  voici.... 
Il  a  laiffé  cent  quatre- vingt  mille  livres  de  rente  : 
vous  n'êtes  que  deux  enfans  à  partager.  Il  faut  au- 
jourd'hui que  je  vous  préfente  à  votre  frère  ,  qui 
vit  ici  dans  l'opulence  fous  le  nom  de  Monfieur 
de  Lys,  que  fon  père  avoit  pris. 

Les  trois  Perfonnages  expriment  leur  furprife  par  un 
langage  muet.  Leurs  yeux  fe  parlent ,  6*  ils  s  écrient 
prequ^enfemble.  ) 


Joseph. 

Ah  ]  Charlotte. 


Rem  I. 

Voilà  tes  vertus  ré- 
compenfées ...  Le  Ciel 
ell  juile, 

Charlotte. 

Eft-ce  une  illufion  ? .. . .  Mon  père  ....  Quoi  I 
Ce  Monfieur  de  Lys  feroit  mon  frère  i 


DRAME.  5>î 

LE  Notaire, (<i  Charlotte.  ) 

Vous  le  connoifTez  ? 

Charlotte. 
Je  ne  le  connois  que  trop. 

Joseph. 

Oui ,  fi  c'eft  lui  qui  demeure  rue  du  Coq  . .  « 
leNotaire. 

C'efi:  lui-même. 

Rem  i y -{^  fi  levant.')  ^ 

Monfieur  ,  nous  fortons  tous  trois  de  chez  lui. 

le  Notaire,  (^furpris. ) 

Eh  !  comment  donc  ?  Vous  !  chez  lui  !  Appre- 
nez-moi . . .  Que  je  fois  informé  de  tout  ce  qui  a 
pu  vous  amener  dans  fa  maifbn  . . . 

Rémi. 

Ah  !  difpenfez-  moi ,  Monfieur,  de  vous  faire 
lin  détail  qui  feroit  rougir  notre  front.  Dans 
quelles  mœurs  a-t-il  été  élevé  !  Le  malheureux, 
avec  fes  viles  richeffes  !  Que  n'eft-il  plutôt  refté 
dans  la  pauvreté  avec  nous  î  Du-moins  il  eût  été 
honnête  &  vertueux.  Mais  hélas  !  corrompu  par 
l'opulence  ;  c'eft  un  lédufîeur  ,  un  débauché  . .  » 
Il  croyoit  ce  matin  pouvoir  acheter  fa  vertu  ...» 
Il  a  olé  à  moi  m'en  propofer  le  prix. 

le  Notaire. 

Etes- vous  toutefois  demeurés  inconnus  ^'un  à 
l'autre  ? 
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Rémi. 

Je  ne  me  fuis  nommé  que  prêt  à  le  quitter .. .  ^ 
Se  fouviendroit-il  de  mon  nom  ? 

LE  Notaire. 

S'il  s'en  fouvient  !  Oui ,  certes  ,  &  d'une  ma- 
nière qui  humilie  Ion  orgueil  &  qui  aliarme  fon. 
avarice. 

UN  Domestique. 

Monfieiir  de  Lys  defcend  de  voiture. 

Rémi. 

Lui  ?  Il  viendroit ...  Il  nous  pourfuivroit  ici . .  » 

Charlotte. 

Ah  !  Que  je  fois  préparée  à  foutenir  fa  vue. 

LE  Notaire,  (^au  Domejiique.  ) 

Qu'il  attende  un  moment  ;  quand  je  fonnerai  ^ 
vous  l'introduirez.  (  Le  Domcffiquc  (on.  )  Mes 
bons  amis  !  Voici  un  des  plus  beaux  jours  de  ma 
vie.  O  que  je  rends  grâce  au  Ciel  de  cette  rencon- 
tre fortunée  !  Que  je  bénis  la  main  de  la  Provi- 
dence !  .  . .  Vous  n'allez  plus  être  pauvres  :  vous 
n'aurez  plus  befoin  de  perlonne  :  vous  ferez  ri- 
ches :  vous  jouirez  du  bien  qui  vous  appartient , 
&  que  méritoient  vos  vertus.  (  //  met  la  main  (ut 
un  papier  qui  eji  à  fa  droite.^  Voici  un  teftament 
que  je  dois  vous  lire  .  .  .  Charlotte  ,  voici  la  ligna- 
ture  d'un  père  que  vous  ne  pouvez  vous  rappei- 
1er  d'avoir  vu.  Hélas  !  Il  a  bien  fongé  à  vous  dans 
fes  der'i^iers  inftans .... 
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Charlotte  ,  (^fe penchant  avec  refpecl  &  baifanù 
la  Jignature  en  larmes.  ) 

Ah  !  pourquoi  n'eft-il  plus  I 

Joseph. 

Laiffe-moi  baifer  auiîi  fon  nom  ....  Ton  père 
doit  être  le  mien. 

LE  Notaire,  (yè  levant.  ) 

Vous  allez  entendre  ce  qu'il  a  di£lé.  Je  vous 
lirai  ce  teftament  ;  &  puifque  votre  frère  efl  là  , 
je  vais  le  faire  entrer  ;  mais  pour  rendre  le  pre- 
mier abord  plus  tranquille  ,  pafTez  tous  trois  dans 
ce  cabinet.  De-là  vous  entendrez  ma  voix.  Quand 
il  fera  tems ,  je  vous  en  ferai  fortir.  Je  veux  pref- 
fer,  frapper,  changer  ce  cœur  endurci.  Ah  I  s'il 
pouvoit  le  rendre  1  Que  je  ferois  content  de  moir 
même  I 

Rémi. 

Monfieur ,  qui  vous  rend  fi  bon  envers  nous  ? 

LE  Notaire. 

J'ai  fait  le  ferment  d'être  jufte  ;  je  n'accomplis 
qu'un  devoir  . .  .  Entrez,  mes  bons  amis  .  . . 
(  //  ouvre  la  porte  du  cabinet  6*  la  referme  fur  eux,  ) 


^^ 
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SCENE    IV. 

Ç  Le  Notainfonnc ,  un  DomeJÎ'ique entre,  ) 
LE  Notaire. 

JVl  O  N  s  I E  U  R  de  Lys  peut  être  introduit 

i  Le  Domejlique  fort.  )  Nous  verrons  s'il  gardera 
ion  injufte  projet.  Il  n'y  a  plus  à  difîimuler.  Le 
partage  eft  de  plein  droit.  Je  fuis  fâché  néan- 
jnoins  que  ce  Procureur  foit  l'Exécuteur  tefta- 
jnentaire.  C'eft  fon  confeil  ;  &  comme  la  chicane 
lui  eft  familière ....  Les  voici. 

(  IlUsfaluc ,  fait  approcher  des  fieges  ^  &  va  s^aj^^ 
feoir  très-gravement  dans  fon  fauteuil,  ) 


W^  Ife  Sr. 
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SCENE    V. 

LE  NOTAIRE  ,  DE  LYS ,  Monfienr  DU  NOIR, 

DE   Lys, 

JVi  o  N  s  I E  u  R  ,  nous  venons  toujours  pour 
cette  affaire.  Il  efl  fingulier  d'agir  de  la  forte.  Nous 
avons  les  bras  liés  ;  car  enfin,  une  moitié  fur  la- 
quelle on  efl:  toujours  inquiet,  il  faudroit  cepen- 
dant finir  cela.. .. 

LE  Notaire,  (^froidement, ) 

MefTieurs,  avez-vous  reçu  quelques  nouvelles  ? 
Sauriez-vous  où  peut  être  celle  fans  laquelle  on  ne 
peut  rien  terminer. 

de   Lys,   (  s^emportant.  ) 

Rien  terminer  ....  Voilà  votre  langage  ,  Mef- 
fieurs  ;  vous  vous  refTemblez  tous  ;  cela  efl  af- 
fn  ux.  Des  délais  qui  n'ont  pas  le  fens  commun. 
Elle  n'efl  plus  ,  fans  doute ,  depuis  long-tems  ,  6c 
je  dois,  moi,  demeurer  encore  fruflré  parce  qu'elle 

efl  morte En  vérité  ,  Monfieur ,  mes  affaires 

ne  s'arrangent  point  de  ce  retard. 

LE  Notaire. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Monfieur ,  il  vous  faut  un 
jugement  qui  vous  envoyé  en  poffefTion  des 
biens  de  cette  iœur  que  vous  fuppofez  morte  ii 
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gratuitement.  Vous  avez  vu  qu'il  n'y  a  eu  qu*un 
Officier  public  qui  ait  pu  fuppléer  cette  fœur ,  lors 
de  la  levée  des  fcellcs  ,  la  confedion  d'inventaire 
&  la  vente  des  meubles.  La  loi  prend  les  Abfens 
fous  la  protedion.  Elle  ne  veut  pas  confier  leurs  in- 
térêts à  leurs  Parens  ;  &  fi  après  un  certain  tems 
d'abl'ence  prouvée ,  elle  leur  permet  de  s'emparer 
des  biens  de  l'Ablent ,  ce  n'eft  qu'à  la  charge  de 
les  lui  rendre.  Cet  envoi  en  poflefîion  ne  donne 
pas  même  la  propriété  à  l'héritier  apparent  ;  mais 
une  fimple  admmiftration  dont  il  eft  comptable 
envers  l'Abrent  en  cas  de  retour  ;  6i  cet  héritier  ne 
peut  vendre  ,  aliéner  ni  hypothéquer  les  bien^  de 
î'Abfent ,  qu'après  cent  ans  ,  pendant  lesquels  la  loi 
le  fait  préfumer  vivant.  Il  eft  étonnant  que  Mon- 
fieurduNoir,  votre  confeil,  ne  vous  ait  pas  con- 
firmé toutes  ces  vérités.  Ainfi  l'extrait  mortuaire 
de  votre  tœur  peut  feul  faire  difparoître  cette  pré- 
fomption  de  la  loi  ;  car  cette  fœur  peut  fort  biea 
être  en  pleine  (anté  ,  &  venir  à  TinÂant  même  ré- 
clamer fa  légitime. 

M.  DU  Noir. 

Mais  vous  entendez  bien  qu'on  ne  partage  pas 
ainfi  avec  une  inconnue  ;  &  quand  la  fœur  de 
Monfieur  s'offriroit  à  Tinilant ,  nous  la  repréfen- 
terions  comme  un  impofleur  qui  veut  s'emparer 
du  nom  &  du  bien  d'une  famille.  Permetttcz-moî 
de  vous  le  dire,  Monfieur ,  une  tentative  comme 
celle-là  réufllt  bien  difficilement  ;  parce  qu'on  ne 
préiume  pas  qu'un  père  fefoit  déterminé  à  priver 
Ion  enfant  de  fon  état  :  auffi  les  Juges  ne  pronon- 
cent jamais  en  faveur  de  l'inconnu ,  que  quand  ils 

fe 
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h  voyent  rubju.!ués  par  des  preuves  éclatantes  6c 
yidoneuits  ;  mais  heureiilement  oue  rien  n'efl  fi 
difficile  à  lailir  que  la  chaîne  des  ù\ls  qui  condui- 
ient  a  la  découverte  d'un  état.  Elle  rapportera 
me  direz-  vous,  fon  extrait-baptiilaire ;  eh  bien  ' 
nous  verrons  s'il  elt  ligné  du  p.re.  La  naîlïance 
etabhe  avec  certitude  ,  ne  iuffit  pas  ;  ,1  faut  uouf- 
ier  la  preuve  de  l'identité  juîqu'à  la  dernière  évi- 
dence ;   c;eft-à.dire  qu'il  faut  appliquer  la  preuve 
de  la  naiirance  (pecihquement  6c  exclulivenient  à 
1  Individu  qui  réclame  la  filiation  ,  6c  cette  a jdU- 
cation  ne  peut  fe  faire  que  par  une  luite  de  preu- 
ves qui  etabhlTe  la  polïeffion  d'état  .cquis  nar  la 
naiflance.  ' 

On  demandera  ,  me  direz  -  vous  encore ,  à  être 
admis  a  la  preuve  teflimoniale.  Nous  nous  y  on- 
poleronsde  toutes  nos  forces  ;  &  fi  cette  preuve 
eitpermile  nous  détruirons  les  témoianaoes  nar 
des  reproches,  par  des  faits  juilificarlfs,  par  des 
enquêtes  contraires.  Enfin  ,  nous  prendrons  l'ini* 
cnption  de  faux  .... 

DE   Lys,   (  couché  fur  fon  fauteuil,  ) 
Oui ,  c'eft  bien  dit ,  l'infcription  de  faux  .... 

LE   Notaire. 
Contre  ce  que  vient  de  dire  Monfieur  ,  à  la 
bonne  Jieure.    (  s'adreffant  à  Monfuur  du  Notr  \ 
Vous  comptez  apparamment  parler  à  cette  lœur 
ou  votre  but  efl  de  ruiner  votre  Client  par  une 
condamnation  de  dépens. 

M.  D  U   N  O  I  R  ,  {s'adouciffant  &  s' approchant  du 

Notaire,  ) 

J'aurois  encore  des  moyens  ^  mais,  tenez^îlfaut 
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vous  parler  naïvement.  Nous  venons  ici  à  dcfTeinJ 
Lntrez  un  peu  dans  les  vues  de  Monfieur,  &  je 
\  ous  réponds  d'une  entière  reconnoilîance.  II  a 
b'.ioin  de  fes  tonds  en  entier  ....  Que  feroit  cette 
Hik  d'une  fomme  pareille  ?  .  .  .  Peu  de  chofe  la 
contentera.  Ecoutez;  n'avez  -  vous  pas  vu  ici  de 
pauvres  gens?  Nous  lavons  qu'ils  y  ibnt  entrés  ; 
nous  le  lavons;  je  vois  le  delTous  des  cartes.  Al- 
lonSjVOus  ne  voudrez  pas  être  méchant  avec  nous, 
nous  faire  la  guerre  ;  &  je  vous  jure  que  vous 
pouvez  compter  iur  . .  .  .  Vous  ferez  content, 
vous  ferez  content ....  (^à  de  Lys  ,  tout  bas.  )  Jl 
faut  le  gagner. 

DE   Lys. 
Oui ,  oui. 

LE   Notaire,   (  avec  tranqulUltè.  ) 

Je  ne  vous  comprends  pas  ,  expliquez-vous..it 
M.  DuNoiR,(  avec  un  rire  forcé,  ) 

Vous  comprenez  très-bien  qu'il  ne  s'agit  plus 
que  de  s'arranger  amiablernent.  Monfieur  efl 
raiionnable  ;  il  veut  bien  lui  accorder  quelque 
chofe  pour  retourner  en  Ion  pays  ;  il  pourra  mê- 
me lui  faire  une  petite  penlion  fort  honnête, 
toutefois  après  qu'elle  aura  fait  une  renonciation 
en  forme.  Cet  article  efl  préalablement  nécellaire. 
Elle  n'aura  pas  un  fou  avant ,  d'abord. 

LE  Notaire,  (^k  de  Lys.  ) 

Monfieur  fe  flatte-t-il  de  pouvoir  réuflir  dans 
ce  projet? 
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D    E      L    Y    s. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  nous  prêter  les  mains 
car  Monfieur  étant  l'Excciueiir  -  teùaaientaire  , 
il  lait  comme  il  faut  l'interprcter. 

LeNotaire,   (  prenant  U  uflammt ,  6^  fc 
mettant  en  devoir  de  le  lue.  ") 

Voulez-vous  bien  ,  avant  tout ,  écouter  ce  tef^ 
tament  dldé  par  un  père,  dont  les  volontés  der- 
nitres  doivent  être  pour  vous  à2s  loix  lacrées. 

D    E     L    Y    s. 

Il  étoit  bien  mal  alors  ;  car  autrement ,  je  fais 
qu'en  bonne  lanté  , .  .  . 

iE   Notaire,  (  d^un  ton  ferme  &  haut.  ) 

Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  le  lire. 

D    E      L    Y    s. 

Je  l'ai  déjà  entendu. 

LE  Notaire,    (  avec  fermeté.  ) 

Fort  mal;  voilà  pourquoi  je  recommence. 

M.   DU   NoiR,(^d'é  Lys.  ) 

Laiïïez  ;  écoutons  ;  peut  -  être  y  trouverons- 
nous  des  moyens  de  nullité  qui  noui,  font  échap- 
pes .  .  .  .  (  £é  Notaire  lui  jette  un  coup  d'œil  d'indi" 
^nation.  \ 

LE  Notaire,  (  £un  ton  haut  &  pofé.  ) 
Tejîament  d' Ijidore  Rémi. 

«Je  me  trouve  trop  accablé  pour  efpérer  quel- 

G.. 
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»  que  retour  à  la  vie  :  elle  m'échappe  au  feul  inf- 
î^tant  où  l'tntrevois  comment  j  au  rois  dû  l'em- 
»  ployer.  Quel  moment  I  Vous  qui  lirez  ce  que  je 
»  fais  écrire  ,  fbngez-y  de  bonne-heure.  Un  jour 
»  voiîs  vous  y  trouverez  comme  moi  :  c'eft  alors 
»  que  la  vérité  s'aggrandit ,  &  qu'il  faut  la  recon- 
»  noître  &C  lui  rendre  hommas^e. 

M.  DU  Noir. 

C'efl  de  la  morale  ,  paffons  ,  paffons. 

LE  Notaire  ,  (  le  regarde  encore  d'un  œil  indigné.  ) 

»  Je  déclare  donc  par  cetaûe  teftamentaire 

M.  DU  Noir. 

Ah  !  nous  y  voici. 

LE  Notaire. 

»  Avoir  laiffé  une  enfant ,  fécond  fruit  de  mon 
»  mariai^e ,  entre  les  mains  de  mon  frère  Pierre- 
y>  Alexis  Pverni ,  Laboureur  à  Montboion  en  .  ran- 
»  che-Comté  ,  ma  patrie.  Je  décl  ire  que  cette  en- 
»)  fant  eft  ma  fi. le  légitime  ,  fœur  cadette  de  Louis 
»  Rémi  mon  fiis  ,  appelle  depuis  de  Lys,  lurnom 
»  que  j'ai  pris.  Je  déclare  avoir  délailié  cette  en- 
»fant  d'abord  ,  faute  d'avoir  pu  m'en  charger  ; 
»  &  qu'enluite  entraîné  par  l'ambition  ,  l'avidité 
»  &  le  tumulte  des  atfaires  ,  errant  d'ailleurs  dans 
»  des  pays  éloignés  ,  je  l'ai  bannie  ,  pour  ainfi 
»  dire  ,  de  ma  mémoire.  Parvenu  à  un  état  que 
»  l'homme  trouve  heureux  tant  qu'il  n'eft  pas 
»  éclairé  par  le  flambeau  de  la  mort ,  j'ai  eu  la  du- 
»  reté  de  faire  taire  dans  mon  cœur  tout  ce  qui 
»  me  rappelloit  cette  çniknt ,  dans  le  feul  deileift 
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>»  d'accvimiiler  tous  mes  biens  iur  la  tête  de  mon 
»  fils.  Sous  un  nouveau  nom  ,  j'ai  oublié  mes  pro- 
»  ches  ;  j'ai  rompu  volontairement  avec  eux.  En- 
»  durci  par  la  fortune  ,  Se  rougiffant  de  cette  pa- 
»  rente  de  campagne ,  dans  la  fauffe  prévention 
»  qu'elle  me  feroit  honte,  j'ai  manqué  aux  devoirs 
»  les  plus  iacrés,  dont  je  demande  pardon  à  Dieu 
»  bien  lincerement  ;  mais  mes  plus  grands  remords 
»  font  d'avoir  donné  une  éducation  à  mon  fils  d'a- 
»  près  ces  faux  principes.  Mes  remords  font  de 
»  l'avoir  induit  moi-même  à  cacher  fa  naiffance  5 
»  fon  pa^rs  ,  fes  parens  ,  &  le  nom  de  cette  fogiir 
9f  que  je  regardois  comme  un  obftacle  à  fa  grande 
y>  fortune.  Fabjure  par  cet  ade  une  indigne  édu- 
»  cation  ;  &  je  crains  bien  ,  poiu-  jufte  punition  , 
y>  qu'elle  n'ait  que  trop  germé  dans  fon  cœur,.  Je 
»  le  prie  en  ^race  de  me'pardonner  ma  faute  ,  &C 
»  de  réparer  fui-même  le  mal  que  j'ai  fait.  Je  le  prie 
>>  de  rechef,  &  lui  ordonne  en  père  de  chercm^r 
»fa  fœur,  &  de  lui  porter  tous  les  regrets,  tout 
»  l'amcur,  tous  les  fentimens  que  j'ai  manque  d'a- 
„  voir  envers  elle  ,  &  qui  font  au  fond  de  cô 
»  cœur  expirant.  Je  veux  qu'il  partage  avec  elle ., 
»  en  égale  portion,  tous  les  biens  qui  fe  trouve- 
»  ront  m'appartenir  au  jour  de  mon  décès.  Je  fais 
»  des  vœux  au  Ciel  pour  qu'elle  vive  &  qu'elle 
M  entende  mes  dernières  paroles  .  .  .  .  O  mon  fils . 
»  fi  tu  la  revois  ;  fi  tu  retrouves  encore  avec  elle 
y>  celui  qui  lui  a  fervi  de  père  ,  regarde-le  comme 
»  le  tien.  Sans   l'ambition   qui   m'a  empriiotiaé 
»  dans  ces  grandes  villes  ,  &  qui  même  a  abrégé 
»  mes  jours  ;  je  mourrois  entre  leurs  bras  ,  arroic-; 
»de  leurs  larmes ,  honoré  de  leurs  regrets. 

G  ni 


102     L'INDIGENT, 

»  Je  nomme  pour  Exécuteur  de  ce  tefîament ,! 
»  mon  ancK-n  ami  Moniieur  du  Noir  ,  afin  de  lui 
»  donner  les  moyens  de  réparer  certaines  fautes  , 
»  perluadé  que  mes  derniers  ientimen^  feront  lur 
»  lui  tout  l'effet  que  j'en  attends.  Nous  lommes 
»à  p-u-p.è.  de  même  âge.  Que  ma  fin  lui  lérve 
w  d'avertiiiemeiit.  U  entendra  bien  ce  que  je  veux 
»  lui  dire.  >f 

M.  D  u  Noir. 

Mais  tout  ceci  n'cll:  pas  en  fille  de  Pratique. 

DE  Lys,  (^  Ci  m,  du  Noir.  ) 

Q\iel  parti  prendre  ,  Monfieur  du  Noir? 

LE  Notaire, (/e  Uvc  &  dit  avec  énergie.  ) 

Quel  parti  !  Eh  !  Monfieur  ,  demandez  -  le  à 
vous-mêin:^ ,  à  votre  confcience  ,  à  votre  propre 
cœur ,  6l  répondez  d'après  lui.  (  U  Je  promène  cha-, 
^rin  &  rêveur,  ) 

M.   DU  Noir,  (^  demi-voix,  ) 

Je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  cafTer  ce 
tellamenr  ;  je  n'ai  pas  découvert  le  moindre  mot... 
Mais  lâchons  de  rinti.niJer.  («/2  peu  plus  haut.  ^ 
Voui  n'avez  rien  à  craindre  de  ces  bonnes-  gens; 
ils  n'o'U  pas  1  air  bien  fin  ;  d'ailleurs  ils  font  fi 
pauvres.  Avfc  quoi  luivroient-ils  un  proches  qu'il 
ell  ailé  de  Lâtir ,  6i  qu'on  peut  faire  durer  toute 
leur  vie  ,  par  deî>  retours  qui  me  font  familiers. 
Je  iaib  comme  je  m'y  prendrai  ;  je  me  fais  fort  de 
les  faire  mourir  de  fa. m  avant  qu'Us  ayent  obtenu 
par  p^emiert  fcntence  aucune  provifion.  (Le  A'o- 
taire  a  jonnepenaa/ii  ce  dernier  couplet ,  entre  un  do^' 
me(iique.  ^ 
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LE  Notaire  ,  (  au  domejllque  d'un  ton  décidé.  ) 

Conduirez  cet  homme-là  hors  de  chez  moi ,  &: 
veillez  à  ce  qu'il  ne  touche  de  fa  vie  le  feuil  de 
ma  porte. 

M.    DU    NoiR,(yl'  levant  &  cmharrap,  )] 

Comment,  Monfieur,  comment!  Un  Officier 


comme  moi  ! 


LE   N  O  T  A.  I  R  E  ,  (  <2«  domcjllquc,  ) 

Obéi(re2  ;  qu'il  forte,  {à  de  Z75.)  Vous,  Mon- 
fieur ,  reliez  ;  j'ai  à  vous  parler. 

M.   DU  NoiR,(e/z  s  en  allant.  ) 

Je  me  mocque  de  cet  alfront  ;  je  me  vengerai 
bien  ;  nous  plaiderons ,  nous  plaiderons. 


G  iv 
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SCENE    VI. 

LE    NOTAIRE,    DE    LYS» 
leNotaire. 

±J  E  pareils  propos  doivent  être  punis  ,  &   c« 
n'aurait  pas  été  affez  de  les  méprifer. 

DE    Lys. 

Mais  c'eft  comme  Procureur  qu'il  parîoit. 

LE  Notaire. 

Non  ,  non  ,  ne  vous  y  trompez  pas  :  ce  font  de 
pareilles  gens  qui  desnonorent  l'état  :  il  ne  com- 
porte pa>  moins  qu'un  autre  l'obligation  d'être 
homme  de  bien  ,  de  chercher  la  juftice  &  la  paix. 
J'en  connois  pUiiîeurs  de  cette  intégrité  ;  &  tout 
rares  qu'ils  lont,ils  peuvent  iervir  d'exemple.  Je 
vous  les  aurois  Ibuhaité  i>our  conieil.  Au  refle  , 
je  vous  le  répète  ,  ce  n'clt  que  vous-même  que 
vous  devez  confulter;  interrogez  votre  cœur  èc 
répondez. 

DE    Lys. 

Mais  une  moitié  dans  l'héritage ,  une  moitié , 
je  ne  puis ,  c'eft  trop  . . .  c'ell  trop. 

I.E  Notaire, (  avec  un  courroux  noble.  ) 

Ehbien,  Monfieur ,  liiivez  votie  indigne  Con- 
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leil  ;  allez  vous  rendre  méprifable  comme  lui  :  c'ell 
à  moi  que  vous  aurez  affaire.  J'époufe  le  procès  , 
&  croyez  qu'il  ne  traînera  pas  en  longueur  comme 
vous  l'efpérez.  J'irai  moi-même  ;  je  préviendrai  les 
Juges  de  vos  intentions  iniques  ;  ils  ne  laifleront 
pas  languir  l'honnêteté  dans  l'indigence  :  elle  ne 
foupirera  pas  longtems  après  la  juitice  qui  lui  eu 
due  (  De  Lys  demeure  interdit  &  ne  fâchant  ni  fortir 
ni  rejier.  )  Efl  il  poffible  que  l'or  foit  ainfi  votre 
tyran  ,  étouffe  en  vous  tout  fentiment  de  vertu  , 
6c  même  d'équité.  Si  ce  père  reparoiffoit  accufant 
votre  avare  inienlibilité,  vous  reprochant  de  tra- 
hir f  es  volontés  dernières  ,  méconnoîtriez-vous  fa 
voix  ?  ...  Eh  bien  ,  tremblez  ;  elle  va  vous  con- 
fondre :  elle  va  ibrtir  du  fond  de  fon  tombeau 
pour  vous  accufer  &  vous  faire  rougir.  Oui,  c'efl 
fou  fang  qui  va  paroître  &  dépofer  contre  vous, 
(  Il  court  au  cabinet  &  ouvre  Lapone.^  Approchez  , 
vénérable  Vieillard;  &;  vous,  fille  vertueufe, 
approchez.  (  Us  fortent  tous  trois  m  larmes ,  6' 
voulant  embraser  les  genoux  du  Notaire,  ) 

Charlotte. 
O  mon  Bienfaiteur  ! 

R.  E    M  I. 

Homme  de  Dieu  I 

Joseph. 
O  notre  Protefteur  1 

P  E  L  Y  S  5  (  étonné  ,  &  reculant  defurprifc.  ) 
Ciel  !  ce  font  eux  ;  ils  ont  tout  entendu  I 
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]Le  Notaire,  ( avec tranfpon. ) 

Levez- vous ,  mes  amis ,  levez-vous , . .  Chère 
fille ,  Il  vous  perdez  un  firere  ,  je  vous  en  tiendrai 
lieu  ;  ma  mailon  fera  la  vôtre ,  julqu'à  ce  qu'il  ait 
été  forcé  à  vous  rendre  votre  portion  héréditaire» 

Charlotte,  (  allant  à  de  Lys,  ) 

Vous  roucifTez ,  Monfieur,  de  vous  trouver 
mon  frère;  &  moi  qui  veux  vous  aimer,  je  gémis 
de  vous  trouver  un  cœur  fi  peu  lemblable  au 
mien.  Allez ,  fi  les  biens  dont  vous  êtes  idolâtre 
vous  ont  afiez  corrompu  pour  vous  rendre  in- 
jufte  ,  moi  je  les  mépriié  trop  pour  vous  les  dif- 
puter.  (  Revenant  an  Notaire.  )  Monfieur  ,  qu'il 
rende  feulement  à  mon  père  de  quoi  rentrer  dans 
cette  chaumière  qu'on  lui  a  ravie  ;  qu'il  lui  donne 
de  quoi  racheter  les  précieux  inflrumens  du  la- 
bourage ;  c'en  eft  affez  ,  ôc  nous  irons  contens 
y  vivre  ,  y  travailler  &  y  mourir  enlemble. 

DE  Notaire,  {^à  de  Lys,  ) 

Entendez-vous? 

Charlotte, 

Je  ne  veux  point  deshonorer  mon  frère  par  un 
procès ,  &  lui  arracher  l'ame  en  lui  demandant 
ce  qu'il  ne  veut  point  reftituer.  Je  lui  apprendrai 
que  peu  de  chofe  fuffit  à  une  ame  courageufe. 
N'efl:-il  pas  vrai ,  mon  père,  que  nous  n'avons  pas 
befoin  de  fiiperflii  ?  N'ell:  -  il  pas  vrai ,  Jofeph  , 
que  je  ferai  toujours  allez  riche  pour  toi. 
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Joseph. 

Ah  î  tu  le  fais. 

Rémi,  (^enfoupirant.) 

C'ell  donc-là  cet  enfant  que  j'ai  vu  û  petit ,  que 
j'ai  porte  dans  mes  bras ,  que  j'ai  careffé  ,  que  j'ai 
pretié  tant  de  fois  contre  mon  fein.  Je  lui  parle- 
rois  bien ,  mais  il  ma  dédaigné.  Son  ame  ingrate 
eft  iom  de  la  mienne  ,  ôi.  nous  ne  nous  entendrions 
pas  .... 

DE  Lys,  (  e/?  rcpprh  de  la  poru  ,  fans  pouvoir 

jonir.  ) 

(  avec  une  exclamation  fourde.  ) 

Ils  me  fuyent  !  Leur  mépris  m'eft  infupporta- 
ble  ....  Ah  j  je  l'ai  mérité. 

L  E     N  O  T  A  I  R  E. 

(  Dans  une  action  pleine  d<:  feu  &  une  vivacité  inat- 
tendue ,  court  vers  la  porte  ,  le  [ai fit  par  le  bras  ,  U 
traîne  rapidement  en  face  defon  oncle,  en  face  de  fa. 
fœur.  llf.ut  que  cela  (oit fait  avec  nohlejfe  ,  préàfwn  , 
force  y  grandeur ,  avec  le  vrai  mouvement  de  famé.  ) 

Non  ,  vous  ne  garderez  pas  cette  ame  avide  & 
méprifable.  Vous  en  prendrez  une  autre.  A  travers 
vos  combats  j'ai  démêlé  votre  caraftere  ....  Si 
vous  euffiez  paffé  la  porte ,  je  ne  voudrois  plus 
vous  regarder  ;  mais  vous  ne  vous  dégraderez 
pas  à  ce  point.  Toute  fenfibilité  n'eft  pas  éteinte 
dans  votre  ame  ,  &  vous  ferez  ému ....  Livrez- 
vous  avec  moi  aux  doux  plaifir  d'embraffer  ce 
Vieillard  dont  les  vertus  ne  peuvent  que  vous  ho- 
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ïiorer.  Cédez  à  fon  digne  fils  que  vous  aimerez,  à 
cette  fœur  dont  le  cœur  tendre  appelle  votre  cœur. 
La  voix  de  ce  père  expirant  ne  vous  auroit-  elle 
rien  dit  ?  J'en  ai  été  touché  ,  moi ....  Ah  !  voyez 
les  larmes  de  cette  vertueufe  famille  qui  cou- 
lent encore  ;  elles  attendent  les  vôtres.  (  dans  la 
chaleur  diifentiment.  )  Allons  ,  du  courage  ,  jeune 
homme ,  du  courage ,  lois  des  nôtres  :  oublie 
ta  dorure,  ton  opulence  ,  ton  luxe  ;  ic:';  homme  ; 
fois  jufte  ;  prends  vm  cœur  ,  pleure  &  connois  la 
nature  ;  elle  ne  te  trompera  pas,  &:  ,  crois-m'en , 
tu  feras  récompenfé  par  eiie,. 

D    E     L    Y    s 

(  Pendant  ce  tems  a  les  deux  mains  fur  fon  v'ifage. 
Il  ejl  dans  C attitude  d'un  homme  che^  qui  il  fe  fait  um 
révolution  forcée  &  prompte,  }l  ouvre  Us  bras  ;  &  ca- 
chant tout  (£un  coup  j a  tête  dans  le  f un  du  Vieillard  ^ 
il  crie  d'une  voix  étouffée.  ) 

Oui ,  j'ai  un  cœur ,  j'ai  un  cœur  ...  je  le  fens .  . . 
Mon  oncle ,  je  crois  revoir  en  vous  mon  père.  Je 
cède  à  vos  vertus  ,  tout  me  frappe  malgré  moi.. 

CharL0TTE5(  volant  à  lui.  ) 

Mon  frère  1 

Joseph. 

Mon  coufm!  •   ' 

DE   Lys,   (  emhraffant  Charlotte  &  Jofeph.  } 

J'ai  été  injufle ,  barbare ,  dénaturé  ;  je  ne  le 
fuis  plus  ;  je  ne  le  ferai  plus  ;  je  ne  pourrai  plus, 
l'être , , .  Je  vous  imiterai ...  Je  vous  aimerai ..»» 
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lE  No  TAIRE, (  le  ferrant  dans  fes  bras.  ) 

Bien  ,  bien  ;  il  eft  de  la  famille;  il  eft  de  votre 
Tang  ;  il  ell  votre  frère  à  tous . . . .  Il  elt  digne  de 

VOUi. 

DE    Lys. 

Me  pardonnez-vous?  M'aimerez-voiis  encore  ? 
Etes-vous  fatisfaits  de  mon  repentir  ?  (  On  Ccm" 
brajfe  pour  toute  rcponfc.  )  J'éprouve  un  fentiment 
qui  m'étoit  inconnu.  Voilà  le  premier  vrai  plaiiir 
de  ma  vie  ;  je  l'ai  fenti  dans  vos  embraflemens. 

Rémi. 

Sois  toujours  mon  neveu  :  va,  je  n'ai  point 
d'habits  galonnés  ;  mais  fous  cette  bure  grofliere 
ce  coeur  eft  tendreëc  tout  à  toi. 

LE  Notaire,  (^à  de  Lys.  ) 

N'efl-il  pas  vrai  que  la  refpiration  eft  mainte- 
nant plus  libre  ?  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne 
iav-^nt  pas  le  charme  qu'il  y  a  à  être  bien  dégagé 
de- là.  (  de  Lys  embrajje  le  Notaire.  ) 

JoSEPH,(i^^  Lys ,  montrant  Charlotte.  ) 

J'étois  fon  frère  ,  &  vous  devenez  le  fien  .... 
Vous  approuverez  nos  nœuds. 

DE    Lys, 

Oui  ;  que  le  partage  foit  fait  ;  qu'on  en  dreffe 
i'ade  ,  Se  je  vais  le  figner. 

Charlotte. 

Ecoutez-moi ,  -non  frère  ;  vous  êtes  accoutumé 
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au  train  de  l'opulence  ,  aux  dépenfes  que  le  grand 
monde  entraîne.  Nous,  je  le  répète  ,  le  nécefiaire 
fuffit  à  notre  bonheur.  J'exige,  6c  mon  père  l'exige 
aufîi ,  car  je  lis  fes  intentions  dans  fes  regards  , 
j'exige  que  vous  conferviez  ce  qui  eft  indilp(  nia- 
ble au  rang  que  vous  avez  pris  ;  que  lurtout  les 
meubles  &  la  terre  leigneuriale  foientà  vous  lans 
partage. 

D  E    L  Y  s. 

Cette  générofité  que  j'admire  me  trace  mon  de- 
voir. Je  ne  garderai  rien  de  ce  qui  ne  m'appartient 
pas.  Vous  êtes  trois ,  &  d'ailleurs  il  eft  des  pau- 
vres. (£/2  montrarAU  Notxirc.')  Moniieuriera  notre 
Juge  ,  &  Juge  fevere. 

Rémi. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ;  vous  ordonnerez  à  notre 
prière  qu'il  accepte  ce  don  de  notre  amitié  :  tu 
nous  donneras  ce  contentement ,  ou  tu  leras  un 
orgueilleux .... 

D    E     L  Y   s. 

Je  ne  le  ferai  point  ;  je  m'élèverai  jufqu'à  vous; 
je  confentirai  à  vous  devoir  beaucoup  ,  parce 
que  je  me  plairai ,  dans  tous  les  tems ,  à  l'avouer 
comme  à  le  fentir. 

LE  Notaire. 

Ce  dernier  trait  m'enchante  ;  votre  cœur  eft  né 
droit ,  jufte  &  ienfible  ,  &  tous  les  artifices  d'un 
traître  n'ont  pu  le  corronjpre.  Il  e(l  railonnable 
pourtant  que  vous  ayez  une  portion  un  peu  plus 
forte ,  parce  que  vous  ayez  plus  beioia  de  tor- 
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îiine  que  ces  honnêtes-gens- ci  affez  riches  par  leur 
inodération  ;  mais  il  n'y  aura  point  mal  que  notre 
cher  Rémi  &  fes  enfans  ayent  pkis  qu'ils  ne  de- 
mandent ;  parce  que  s'ils  retournent  habiter  la  cam- 
pagne ,  comme  je  le  crois ,  ils  trouveront  afïez  de 
voifins  à  (ecourir. 

Rémi. 

Hélas  i  il  eft  bien  vrai  ;  fi  je  deviens  heureux , 
je  ne  veux  pas  l'être  feul.  Quand  j'aurai  quelque 
chofe  ,  beaucoup  d'honnêtes  -  gens ,  compagnons 
de  ma  milere  qu'ils  ont  partagée  avec  confiance, 
ne  feront  pas  fùrement  oubliés  ....  Jofeph  !  Jo- 
feph  !  Quelle  joie  nous  attend  !  Nous  pourrons 
répandre  quelques  bienfaits. 

LE  Notaire,  (  enjouriant.  ) 

Tenez  ,  ne  voilà-t-il  pas  déjà  de  l'argent  placé  ; 
mais  bien  avantageufement.  Mes  amis  !  Que  ce 
jour  foit  confacré  à  la  joie  ;  demain ,  nous  termine- 
rons cette  affaire.  Ma  journée  efl  heureufement 
remplie  ;  nous  louperons  enfemble.  Je  me  trouve 
trop  bien  pour  chercher  d'autre  compagnie, 

de    Lys. 

Et  moi  je  renonce  à  toute  autre. 

LE  Notaire. 

Voilà  une  famille  raffemblée  ;  imaginez  que  j'en 
fuisauiïi.  (  ILjonm.  ) 

Joseph. 

Vous  en  ferez  le  Roi. 
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leNotaire. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît ....  l'Ami. 

(  Les  Don-.ejîiques  apportent  des  Jlambeaux  ^  &  le 
Notaire  conduit  dans  Jonfallon  le  bon  Rémi,  Jofeph  , 
Charlotte  &de  Lys  qui  tient  la  main  dejafœur. } 

FIN.  X 


J  '  A I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier^ 
r Indigent, ,  Drame  en  quatre  aftes  ôi  en  profe  ;  & 
je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  em- 
pêcher l'impreflion.  A  Paris  ,  ce  23  Oftobre  1771. 

Crébillon. 


On  trouve  clie^  le  même  Libraire  : 

Jenneval ,  ou  le  Bâiiiçvelt  François  ,  Drame 

en  cinq  aftes. 

Le  Déferteur ,  Drame  en  cinq  aôes, 
Olinde  &  Sopronie  ,  Drame  en  cinq  a£les. 
Le  faux  Ami,  {fous  ' prejfe  )  Drame  en  trois 
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